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CHAPITRE PREMIER


Laura McCann attendit quelques minutes avant de se lever, immobile,
guettant la respiration de son compagnon. Puis, après s’être assurée qu’il dormait
profondément, elle souleva avec prudence le bras qui l’enlaçait et se glissa
hors du lit. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit et en avait profité pour
prendre une décision irrévocable, quoi qu’il pût lui en coûter. Pas un jour de
plus, elle se l’était juré, elle ne resterait avec ce Fernando. Elle allait
faire ses bagages – quelques vêtements et ses rares effets personnels –
et fuirait ce motel sordide où elle croupissait depuis des semaines.


Il était presque cinq heures du matin et, déjà, un soleil de plomb
dardait ses rayons. Les champs, autrefois verdoyants et qui s’étendaient en un doux
vallonnement de l’autre côté de la Nationale 85, avaient maintenant des
reflets jaune paille. Épargnée par les crues du fleuve, la terre de cette
partie du Mississippi avait été brûlée par le soleil. Elle enfila son jean, chaussa
ses bottes et passa rapidement un T-shirt vert pomme.


Quitter Fernando exigeait quelques précautions. En fait, il lui
faudrait constamment se tenir sur ses gardes. Elle connaissait Fernando et
savait pertinemment qu’il la tuerait sur-le-champ si elle lui annonçait qu’elle
le quittait. Jamais il n’accepterait qu’elle rompe le pacte qu’elle avait signé,
contrainte et forcée, lors de cette journée fatidique où il l’avait violée sur
une route de Virginie.


Et comme Fernando était un être bestial et monstrueux, il la
tuerait avec toute la sauvagerie dont il était capable.


Elle l’avait déjà vu à l’œuvre et n’ignorait pas que sa cruauté n’avait
guère de limites… si ce n’est celles de son imagination. Et dire qu’elle avait
supporté pendant des semaines que ce type la tripote et lui colle ses grosses
pattes poilues sur le corps ! Penser qu’il avait eu accès à son intimité, bouleversant
ainsi les principes éducatifs des parents de Laura, qui voulaient que l’on n’accorde
sa virginité qu’à son époux.


Laura McCann n’était plus la petite fille sage et proprette, élevée
dans le respect des valeurs religieuses par un père sévère et une mère bigote. C’est
que le monde avait changé. Et des spécimens dans le genre de Fernando
pullulaient et infestaient le pays.


Elle ouvrit l’armoire, en sortit une valise et y jeta pêle-mêle ses
vêtements. Puis elle y rangea – cette fois avec plus de soin – un
peigne, une boîte à musique, un médaillon avec la photo de sa sœur Johanna, un
22 long rifle, un couteau suisse et une paire de chaussures habillées. Après
avoir inspecté une dernière fois la pièce du regard, Laura ferma la valise et
regarda Fernando. Il dormait toujours, étendu de tout son long en travers du
lit pouilleux, et ronflait, cuvant l’alcool qu’il avait ingurgité la nuit
durant. Quand Laura serra la poignée de la porte, son cœur s’emballa et sa figure
s’embellit d’un prodigieux sourire. Elle tournait la page la plus sordide de
son existence. Sa vie avait été mise entre parenthèses des semaines durant. Mais
maintenant, c’était fini.


Elle poussa la porte et sortit.


Eddy Forster se racla la gorge, régla ses jumelles et aperçut
distinctement une grande fille en jean et T-shirt vert pomme. Il vit nettement
son visage gracieux aux pommettes hautes, et ses cheveux cendrés qui
retombaient en cascade sur ses épaules. Eddy eut un petit rictus songeur en voyant
la valise qu’elle tenait à la main. Apparemment, la belle partait, et pour de
bon, cette fois. En d’autres temps, elle aurait marché sur la Nationale 85
jusqu’à l’arrêt de bus, à deux cents mètres du motel, aurait tranquillement
attendu l’autocar et serait partie pour Colombus. Mais ce matin, c’était
différent. Laura passa près de la grosse moto japonaise et traversa la route.


Eddy se retourna.


— Dis à Mallonne que la fille a quitté le motel. Tony
Alexandre acquiesça et s’éloigna.


Laura s’engageait dans le champ.


Quand Tony atteignit le campement, Richie Mallonne buvait un café
tiédasse, debout, près du feu de bois.


— La fille a quitté le motel, chef.


Sans broncher, Richie Mallonne continua de siroter son café. Puis, il
secoua sa longue tête à la chevelure blonde coupée très court au-dessus des oreilles.
Richie ne supportait pas qu’un cheveu lui effleure l’oreille. D’ailleurs, il ne
supportait pas grand-chose ni grand monde. Ce qui lui avait valu six mutations
successives quand il avait débuté dans la police de Los Angeles, vingt ans plus
tôt. Systématiquement, Mallonne était affecté dans les coins « chauds ».
Ceux où on ne s’aventure jamais sans une bonne police d’assurance et la garantie
que votre équipier ne vous trahira pas en cas de coup dur. C’était l’époque où
les gangs tenaient le haut du pavé dans les quartiers pourris de Los Angeles. La
matraque était devenue un accessoire dérisoire ; ne s’en servaient, disait
Mallonne, que les flics vendus aux « nègres » et aux associations
libérales. Ramassis de beatniks, de pédés et de communistes, comme il se devait,
aux yeux de Mallonne.


Mallonne n’avait pas fait long feu dans ces quartiers et avait été
promu dans un service de renseignements pour le compte du district
attorney. Un emploi moins dangereux où Mallonne n’avait plus à côtoyer
la racaille. Mais ses idées réactionnaires étaient restées les mêmes et c’est sans
doute dans le but de les promouvoir qu’il avait créé une association secrète, baptisée
« Choker », dont le credo était : la chaise électrique pour la
lie du peuple.


Au début, les Chokers de Mallonne se contentaient de se réunir dans
un bar de West Hollywood, et d’y passer des nuits entières à disserter sur la
lâcheté des hommes politiques et la mollesse des magistrats. On buvait sec, on
parlait fort, mais tout cela dans les limites de la légalité et ces réunions
privées n’entravaient aucunement la Constitution. Puis, petit à petit, se
montant la tête les uns les autres, Mallonne et ses copains étaient passés de
la parole aux actes et les Chokers étaient devenus une sorte d’escadron de la
mort, œuvrant prétendument pour suppléer à la lâcheté des hommes politiques et
la mollesse des magistrats…


Avec une rapidité foudroyante, les rues s’étaient transformées en
champs de manœuvre pour les Chokers, Richie Mallonne dirigeait les opérations :
il choisissait les cibles à abattre ou, plus simplement, à intimider. Une autre
équipe, dont il était le seul à connaître les membres, exécutait ses ordres. Ils
avaient poursuivi leur besogne de « dératisation », selon l’expression
de Mallonne, jusqu’à ce qu’un journaliste du Times,
recueillant une confidence d’un policier de la Criminelle, publie un article
accusant certains flics d’être derrière une série de meurtres de délinquants et
de passages à tabac féroces de simples récidivistes.


Par chance, c’est au service de Mallonne que l’on avait confié l’enquête
sur ces flics flingueurs.


Autant dire que l’article n’avait pas eu de suite : le
journaliste avait rapidement mis un terme à ses investigations le jour où il
avait retrouvé sa fille de douze ans, ligotée dans sa cuisine, une pancarte autour
du cou : « Tu ferais mieux de t’occuper de tes affaires, sale petit
enculé ! »


Le message avait été enregistré et l’affaire classée.


Les Chokers avaient repris leur train-train… jusqu’à ce que la
guerre éclate, dispersant le groupuscule. Il avait fallu des années pour que Mallonne,
récupéré par les services de sécurité du nouveau gouvernement, puisse reprendre
son étoile de shérif et être affecté à une unité spéciale. On l’avait appelée
Détachement Spécial. Ceux qui en faisaient partie avaient pour mission de
nettoyer la saleté qui continuait de croître en certains endroits. Mallonne
avait trouvé un emploi à sa hauteur.


Richie Mallonne avala la dernière gorgée d’un trait, jeta son
gobelet en aluminium par terre, remonta son ceinturon muni de deux étuis
contenant chacun un colt 45, et grogna :


— Attrapez-moi cette pouffiasse. Il n’y a aucune raison que
cette pute nous glisse entre les doigts comme une couleuvre. Elle a le droit de
participer à l’opération. Elle l’a bien mérité.


Tony secoua la tête et fit mine de s’en aller.


— Et puis, nettoyez-moi ce putain de campement. Je veux que
tout le monde soit prêt dans cinq minutes. On a assez roupillé comme ça. On va
se farcir cette bande de foireux.


Deux semaines durant, il avait pisté cette bande et ce n’étaient
pas les renseignements qui lui manquaient. Mallonne en avait rempli tout un cahier
d’écolier, allant même jusqu’à noircir les marges. Il savait tout sur ces « enculés ».
La bande se composait de quinze membres dont le chef était un certain Fernando
Lopez. Un Mexicain alcoolique, brailleur, fumeur d’herbe qui avait été autrefois
un pensionnaire quasi régulier du pénitencier d’État de l’Alabama. Tous ces
détails lui avaient été fournis par Tony. Tony était le modèle du bon indic :
très débrouillard, jamais à court d’astuce pour se sortir d’une mauvaise passe.
Le genre de type qui entre par le trou de la serrure, se fait fiche dehors par
la fenêtre, revient par la cheminée et, roué de coups, trouve le moyen de
creuser une galerie et débouche en plein réveillon par une ouverture pratiquée
dans le parquet du salon…


Un débrouillard obstiné, voilà ce qu’était Tony.


Fernando entrouvrit un œil et sentit un étau invisible resserrer
ses mâchoires autour de son crâne douloureux. Il fronça les sourcils, émit un râle
et se retourna sur le ventre. C’est seulement alors qu’il s’aperçut de l’absence
de Laura.


— Hé ! Laura ! Où t’es ? Viens… Viens me masser
les tempes… J’ai mal ! Viens tout de suite.


D’un coup de reins brutal, il se remit sur le dos, lança la main
vers la table de chevet, attrapa un paquet de Chesterfield longues puis tâtonna
pour trouver le briquet à gaz. Avec un profond soupir il se redressa, s’adossa
contre le mur, le traversin calé dans le dos et alluma une cigarette. Clope au bec,
les yeux encore englués de sommeil, il appela une nouvelle fois.


— Merde ! Où t’es ? Je vais me fâcher… Magne-toi d’arriver,
sinon tes fesses vont cuire.


C’est alors qu’il entrevit la porte de l’armoire ouverte. Malgré sa
gueule de bois, Fernando secoua la tête avec vigueur pour chasser le sommeil
aussi bien que la fumée et examina avec attention l’armoire béante. Les cintres
étaient nus, la valise manquait. Laura était partie.


— Sale petite garce, petite salope ! Attends un peu que
je te rattrape. Tu vas déguster…


Se levant d’un bond, il enfila son pantalon et ses mocassins, récupéra
le Beretta sur la table de chevet.


— Tu vas voir de quoi je suis capable, petite merdeuse. Après
tout ce que j’ai fait pour toi…


Pistolet à la main, torse nu, il sortit du bungalow et se mit à
brailler :


— Hé ! Nino, Bela ! Hark ! Où êtes-vous, bande de
petits cons ! Ici… vite. Papa a des choses importantes à vous dire…


Hors de lui, fou furieux à l’idée que Laura ait pu le laisser en
plan, Fernando gesticulait. Son honneur était en jeu. Il y avait les autres, et
ces connards allaient en profiter pour se foutre de lui.


C’était une idée qu’il ne pouvait accepter.


— Tas de vers, mollusques ! Merde ! Où êtes-vous ?
Rappliquez ici, et au trot…


Nino apparut le premier, une serviette nouée autour du ventre, les
cheveux ébouriffés, les traits tirés par une nuit agitée.


— Qu’est-ce que t’as à gueuler ? dit-il en avançant, son
fusil de chasse à canon scié à la main.


— Cette sale petite pute s’est taillée. Tu entends, Nino ?
Cette chieuse s’est fait la belle, après tous les sacrifices que j’ai consentis
pour elle.


Nino esquissa un sourire.


— Tu pousses un peu… quels sacrifices ? Et arrête donc de
gigoter comme ça. On dirait un fou.


— Ne redis jamais ça, Nino. J’suis pas fou ! Pas fou !
Tu entends ?


Il avait braqué son pistolet sur la tête de Nino.


— Okay. Calme-toi… tu n’es pas fou, et Laura est une pute. On
va la retrouver.


Fernando trépignait toujours de rage.


— J’y compte bien. Va les chercher. Va chercher les autres. Nom
d’un chien, qu’est-ce qu’ils foutent ? Ils se branlent ? Merde !
Putain… ces fils de pute se tapent une queue pendant que moi je dois faire face
à tout…


Mais Nino n’eut pas à se déranger. Hark et Bela arrivaient. Hark
était un véritable molosse : une montagne de muscles, un visage balafré
par d’innombrables estafilades, et de petits yeux porcins à l’aspect vitreux.


Véritable antithèse, Bêla avait un corps fin et élancé, un visage
aux traits si délicats qu’il en était presque féminin et des yeux brillants d’un
bleu intense.


— Qu’est-ce que t’as à faire tout ce boucan ? s’inquiéta
Hark, ses gros sourcils broussailleux froncés par l’inquiétude.


Nino se chargea de lui expliquer la situation en deux mots.


— C’est Laura. Elle est partie.


Hark haussa ses lourdes épaules.


— Des fois, grommela-t-il, je me demande si tu ne dérailles
pas, Fernando.


Ce dernier le regarda d’un air furieux.


— Je te colle une bastos dans ce qui te sert de cervelle si tu
insinues encore une fois que je déraille.


Sans aucune crainte, en dépit de ces menaces, Hark avança lentement
vers Fernando.


— Ne braque jamais un flingue sur moi. Entendu ?


— Sinon ? marmonna Fernando, de plus en plus excité.


— Sinon, je te bouffe les roubignoles. Et je te les rechie
dans la bouche.


La voix, de Fernando se mit à trembler.


— Ah ! Ah ! Répète ! Tu ferais ça ? Toi ?


Hark le dévisagea avec un sourire narquois.


— Moi ! Parfaitement. À toi ! Juré, craché.


Fernando se tourna vers Nino et Bela.


— Vous entendez ! Il me couperait les roupettes et me les
déféquerait dessus. Il a dit ça…


Il éclata de rire.


— Non mais on aura tout entendu ce matin.


— Moi, grogna Hark, j’en ai soupé de ta connerie ; je
reprends mes cliques et mes claques et tchao la compagnie. Pas question que je
reste avec un dément dans son genre. Et vous autres, un conseil : faites-en
autant, avant que ce timbré ne vous rende aussi foldingue que lui.


— Ah ! Ah ! Ah ! explosa Fernando.


Puis il fit un pas en avant, le bras tendu, la crosse du Beretta
bien serrée dans le creux de sa main et enfonça le canon du revolver dans la nuque
de Hark, ce dernier ayant eu l’imprudence de lui tourner le dos. Hark, sentant
l’anneau d’acier glacé sur sa chair, se figea sur place. Ses yeux minuscules s’agrandirent
de stupeur, sa gorge se noua : il avait compris.


La balle lui traversa le crâne avant même qu’il ait pu seulement
manifester l’intention d’un repentir.


En voyant dégringoler le corps du mastodonte, Nino lâcha :


— Ça commence bien… Pourquoi tu as fait ça, Fernando ?


Nino connaissait Fernando depuis des années, d’avant la guerre. Ensemble,
ils avaient accompli leur parcours du délinquant. D’attaque à main armée en viol,
de viol en assassinat. Ensemble encore, ils avaient partagé une cellule du
pénitencier d’État de l’Alabama.


Ils auraient pu devenir de vrais amis si, au fil des ans, Fernando
n’était devenu un dangereux paranoïaque.


Fernando jeta sur lui un regard glacé dans lequel se lisait la
démence.


— Tu vas chialer sur cette merde ? Hé ! Nino ! Ça
te fait de la peine que cette ordure ait son compte ?


— Je crois simplement que ça ne servait à rien. Pas pour une
greluche à la con !


— Ça n’a rien à voir, Nino… Je me tape de cette greluche. Il m’a
insulté. Vous avez entendu. Il voulait me brouter les noix, se les goinfrer et
me les renvoyer en pleine bouche par le trou du cul.


Nino haussa les épaules.


— Il parlait toujours comme ça…


— On ne me parle pas comme ça, à moi, Nino. Surtout pas ce tas
de merde ! Regardez-le maintenant. Il n’a plus la force de serrer les
fesses. Il gardera sa connerie pour lui. Il voulait se tailler. C’est fait. Il
a pris le large. Qu’il fasse un bon voyage !


Un peu impatient, mais prudent, Bêla demanda :


— Que veux-tu qu’on fasse, Fernando ?


— Voilà. Tu ferais mieux de prendre exemple sur Bela, Nino. Sinon…


— Sinon, fit Nino, rouge de colère, je finirai comme Hark ?


— Parfaitement.


Nino ne répliqua pas. Il ne tenait pas à discuter maintenant, surtout
avec un pistolet pointé sur lui.


— Je veux que vous me rameniez cette pute ! On l’enterrera
avec ce gros porc de Hark.


— Laisse-nous au moins le temps de nous habiller.


— Non, non, non ! Vous y allez comme ça. On a assez perdu
de temps. Prenez vos motos et retrouvez-la.


Sans piper mot, Bela enjamba sa Kawasaki et appuya sur la pédale de
démarrage. La moto resta en carafe. Bela s’acharna à mettre en marche sa moto, mais
rien n’y fit, la Kawa refusait obstinément de démarrer.


De son côté, sur sa Honda Japoto, Nino n’obtenait pas plus de
résultat.


— Cette garce a mis en panne nos bécanes, gémit-il.


La figure de Fernando s’assombrit. Laura aura été bien incapable de
trafiquer en quoi que ce soit l’une de ces motos. Elle n’y connaissait rien en mécanique.
C’est pourquoi ces deux pannes simultanées l’inquiétaient.


Nino descendit de sa Honda.


— On ne va pas lui courir après à pied, ronchonna-t-il. Il
faut réparer.


Fernando ne répondit pas. Il savait que Laura n’y était pour rien. Et
si elle n’y était pour rien, qui avait trafiqué les motos ? Et dans quel
but ?


Eddy étouffa un petit rire en voyant Hark dégringoler par terre. Le
Mexicain lui avait tiré en pleine nuque à bout portant une balle de 45.


— Bravo, les mecs, dit-il à mi-voix.


Un bruit de pas le fit sursauter. Il lâcha ses jumelles et se
retourna brusquement, sur la défensive.


C’était Richie Mallonne, le regard caché derrière des
lunettes-miroir, droit comme un I dans son uniforme de rangers gris sable. Il
avait une carrure impressionnante et les deux « rigolos » qu’il
portait à hauteur de hanches renforçaient son aspect de force de la nature.


— Qu’est-ce que tu as à marmotter ? dit-il. Et c’est quoi
ce coup de feu ?


— Hark. Le grand gros balèse.


— À la gueule sacrifiée ?


— Lui-même. Eh bien, Fernando lui a réglé son compte. Une
balle dans la nuque.


— Un moustique de moins à écraser. Et maintenant, que font-ils ?


Eddy reprit les jumelles. Il n’aimait pas avoir le chef sur le dos.
Mallonne lui fichait la trouille. Il l’avait vu commettre de telles horreurs qu’il
se demandait si le chef était bien à sa place à la tête de ce détachement
spécial !


— Ils essaient les motos.


— Elles ne démarreront pas, observa placidement Mallonne.


— Ça, sûrement pas. Avec ce que j’ai trafiqué dessus. Non, ils
n’y arrivent pas.


— Parfait. On va passer à la deuxième phase de l’opération. Le
nettoyage complet. Rejoins les autres.


— Bien, chef.


Mallonne lui prit les jumelles des mains et les braqua sur le motel.
Jusqu’ici tout se déroulait selon ses plans. Ou presque. En effet, il n’avait
pas prévu la disparition de la fille, ni la mort de Hark. Mais, tout bien
réfléchi, ça n’était pas bien grave. On pouvait passer à la phase deux.


— Non mais ! Bas les pattes, petit con.


Tony avait plaqué Laura au sol.


— Où tu allais comme ça ?


— Ça te regarde ? répondit Laura avec un petit sourire en
coin.


Elle l’avait vu à deux reprises avec la bande. Elle l’avait
toujours trouvé un peu bizarre. Il était mignon, avec son air de collégien
attardé, et elle aimait cette façon qu’il avait de toujours sourire.


Elle pouvait sentir son souffle sur sa bouche et elle se prit à
regretter de ne pas avoir assez confiance en lui pour lui happer les lèvres et l’embrasser.


— Tu as donné son congé à Fernando ?


Le sourire de Laura s’effaça, remplacé par une grimace d’inquiétude.
Comment Tony savait-il qu’elle avait largué Fernando ? Et avait-il couru après
elle pour la ramener à ce tordu, ce vicieux, ce pervers monstrueux…


— On ne joue plus ! fit-elle en le rejetant en arrière. Qu’est-ce
que tu me veux ?


Ils étaient assis dans l’herbe, l’un en face de l’autre.


— Tu veux vraiment savoir ?


— Oui !


— Alors, ouvre bien tes oreilles. Et surtout ne m’interromps
pas.


Elle promit en hochant la tête, les lèvres de nouveau illuminées
par un beau sourire. Ce mec était vraiment craquant ! Si doux, si
prévenant…


Après tout, elle n’était peut-être pas si pressée que ça… Elle
songea un bref instant à s’étendre sur le dos et à s’offrir à lui, mais l’histoire
qu’il lui racontait lui ôta brusquement toute envie de pousser plus loin…


Laura détestait les flics.


Sous un soleil de plomb, Nino avait démonté son carburateur. Il lui
faudrait des heures pour réparer. Et encore, en admettant qu’il parvienne à redresser
les pièces qui avaient été faussées. Laura avait fait un excellent boulot. Il n’aurait
jamais cru ça d’elle. À ses côtés, Bela ahanait, en proie aux mêmes difficultés,
Fernando, lui, s’était réfugié dans son bungalow, fuyant la chaleur. On ne l’entendait
plus.


— Je crois, murmura Bêla, qu’on devrait suivre le conseil de
Hark. Je ne supporte plus les manières de ce cinglé. Il nous prend pour quoi ?
De la merde ? Je ne suis pas son loufiat. Je peux me débrouiller sans lui.


— Répare et boucle-la. On réglera ça plus tard. Ça m’étonne
tout de même que Laura ait pu bousiller comme ça ma bécane.


— Ça t’étonne ? Ce qui veut dire ?


Nino posa par terre la clé qu’il tenait à la main, jeta un coup d’œil
sur la fenêtre du bungalow pour vérifier que Fernando ne pouvait pas l’entendre,
et chuchota :


— Je ne crois pas que c’est elle qui a fait ça.


Intrigué, Bêla se rapprocha de Nino tout doucement et, dans un
murmure, demanda :


— Mais alors qui ?


— Je ne sais pas. Si ça se trouve, Laura est à l’intérieur. Il
l’a butée. Ce mec est fou. Imprévisible.


Toujours à voix basse, épiant la fenêtre, Bêla demanda :


— Qu’est-ce qu’on fait ? On le descend ?


— Moins fort.


— Faut que je sache de quel côté tu es, Nino.


— Fernando est devenu dangereux. Je ne tiens pas à m’attarder
avec lui. Mais c’est un ami. Du moins, c’était un ami. Je ne peux pas le crever
comme ça. On va réparer et ensuite on le laisse en plan. Il se démerdera tout
seul.


— Très bien, ça me convient : je marche.


Fernando entendit un léger bruit qui semblait venir de la salle de
bains. Intrigué, il se leva et s’empara de son Beretta. C’était sans doute l’un
des garçons mais mieux valait être prudent. Il regarda par la fenêtre et
aperçut Nino et Bela qui s’échinaient sur leurs motos. Bizarre… Prenant une
profonde inspiration, il se dirigea vers la salle de bains. Cette histoire de
motos en panne lui foutait les nerfs en pelote. Tout ça puait le traquenard. La
main sur la poignée de la porte, Fernando se signa avec son Beretta et… reçut
la porte en pleine figure. Sous le choc, Fernando vacilla, complètement sonné. Il
allait tirer à l’aveuglette quand une barre de fer lui éclata le nez. Le visage
en sang, il s’écroula sur le lit et n’eut que le temps de voir une ombre s’abattre
sur lui avant de s’évanouir.


— Tu n’as rien entendu ? fit Nino en se redressant.


— Hein ? Quoi ?


— J’ai entendu un bruit sourd dans la chambre de Fernando.


— Qu’il crève.


— Tu devrais parler moins fort.


Une camionnette avait surgi sur la route et fonçait sur le motel.


— Merde ! Qu’est-ce que c’est ça encore !


Nino s’écria :


— Fernando ! Viens voir. Une camionnette.


La porte du bungalow s’ouvrit. Nino se retourna.


Il commença :


— C’est pas trop…


Et acheva sa phrase par un :


— D’où il sort celui-là ?


Richie Mallonne se tenait debout dans l’encadrement de la porte, un
45 dans chaque main.


— Levez les bras et courez vous mettre au milieu de la route. Et
que ça saute.


Nino et Bêla obéirent sans hésiter. Ils tenaient à leur peau et ce
type tiré à quatre épingles, avec ses lunettes-miroir et braquant sur eux ses
deux revolvers, n’avait pas l’air de plaisanter. Bien au contraire.


Les bras levés en signe de reddition, au petit trot, Nino et Bela
coururent jusqu’à la route et s’immobilisèrent au moment où la camionnette stoppait
devant eux. Des G-men en uniforme bleu nuit en jaillirent et braquèrent sur eux
leurs flingues.


— Au sol. On ne bouge pas ! Vos gueules !


Mais ni Nino ni Bêla ne tenaient à dire quoi que ce soit.


Après avoir été fouillés, ils furent abandonnés, nus, étendus sur l’asphalte
brûlant qui se liquéfiait lentement sous les assauts du soleil…


Richie Mallonne avait totalement saccagé la chambre de Fernando, réduisant
les meubles en miettes. Une manie qu’il avait conservée et qui datait de son
passage dans les SWAT, ces unités spéciales antiémeutes, créées en 1967, après
les révoltes de Watt, où les droits civiques étaient considérés comme du
vulgaire papier hygiénique.


Allongé sur le lit imbibé de sang, Fernando geignait doucement.


Richie Mallonne tapotait du bout des doigts la crosse de ses 45 en
regardant le Mexicain. Il aurait pu l’achever comme un chien, d’une balle en
pleine tête, mais Mallonne était un type raffiné. À ses yeux, Fernando valait
bien moins qu’un chien. Et loger une balle dans la tête de ce voyou, ç’aurait
été lui faire une fleur. Or Mallonne ne faisait jamais de cadeau… encore moins
à un type comme Fernando.


Ce salopard crèverait à sa façon…


Deux heures plus tard, le goudron était devenu une masse gluante, qui
retenait prisonniers Nino et Bela et leur brûlait les chairs.


On entendait leurs hurlements de douleur, longs jappements
plaintifs qui dérapaient dans les aigus pour se transformer ensuite en sanglots
rauques. Eddy contemplait le spectacle avec dégoût. C’était une mort horrible
que leur avait concoctée Mallonne, du sadisme pur.


Mais Eddy ne pouvait pas se rebeller : il était le seul à être
révolté par cette façon de faire et ne tenait pas à se distinguer en émettant
des réserves sur les méthodes du chef. Et pourtant.


Cette façon de procéder était plus digne d’un escadron de la mort
sud-américain que d’un détachement de policiers ayant prêté serment.


Quant à la fille, que Tony avait ramenée à Mallonne, son sort n’était
pas moins pire. Au lieu d’être libérée, elle avait été déclarée complice. Et Mallonne
avait décidé de la punir elle aussi.


Il avait eu l’idée de l’attacher, entièrement nue, sur la Kawasaki,
le dos collé contre le réservoir au métal rougi par le soleil, les pieds liés
aux rayons de la roue arrière, la tête scotchée au guidon.


Pour Mallonne, c’était une punition mineure.


— Bon, fit Mallonne alors que sa Jeep arrivait, on lève le
camp. Cette histoire est réglée.


Il enfila une paire de gants, ajusta son col de chemise, vérifia
que sa tenue était impeccable ; puis lentement, de sa démarche de cow-boy,
il se dirigea vers la Jeep où Tordjy, son chauffeur, l’attendait, un bout de
cigare éteint coincé entre ses deux grosses lèvres.


— En route…


Des deux corps englués dans l’asphalte ne sortaient plus un son, pas
une plainte. Pour Nino et Bêla, tout était terminé.


Au moment de partir, Eddy céda à la curiosité. Mallonne avait opéré
seul dans la chambre de Fernando, sans témoin, et Eddy se demandait ce qu’il avait
bien pu imaginer. Eddy s’approcha du bungalow et lança un coup d’œil par la
fenêtre. Ce qu’il vit déclencha la plus belle colique de sa vie.


La barre de fer que Mallonne avait glissée entre les fesses de
Fernando ressortait par la bouche. Juste au-dessus, deux orbites creuses et
vides fixaient le plafond, cavités sanguinolentes. Richie Mallonne avait
arraché à Fernando ses deux yeux.






CHAPITRE II


En mettant pied à terre, John Thomas Rourke eut le désagréable
pressentiment que sa journée allait être gâchée. Il avait l’habitude de se fier
à son flair, de croire en son intuition, et en découvrant la fille étendue à
plat dos sur la Kawasaki, complètement dans les vapes, il sut que son chemin ne
suivrait pas le cours prévu. Alors qu’il s’avançait vers la fille gémissant
sous le soleil, il sentit son estomac se nouer d’appréhension. Il avait déjà vu
les deux formes couchées dans l’asphalte mou et avait senti la colère l’envahir
en une brusque poussée d’adrénaline. Il se demandait encore – même après
avoir vu tellement d’horreurs qu’il aurait pu en être blasé – comment on pouvait
céder à des fantaisies meurtrières de ce style. En fait de fantaisie, te type
qui avait médité ce coup devait avoir aussi peu de conscience qu’un serpent à
sonnettes.


Quand Rourke se pencha sur la fille, son estomac se contracta un
peu plus. Le soleil lui avait profondément brûlé le visage et elle râlait
doucement. John Thomas Rourke lui détacha avec douceur les pieds, gonflés par les
liens qui les maintenaient aux rayons, puis les poignets, dans un état tout
aussi piteux. Enfin, il retira le scotch qui lui maintenait la nuque contre le
guidon. Délicatement, presque avec tendresse, il souleva la fille et la
transporta à l’intérieur du motel.


John Thomas Rourke eut un violent haut-le-cœur quand il découvrit l’homme
sur le lit. Vu son état, celui-là n’avait besoin d’aucun secours. Priorité aux
vivants. D’un coup de rangers, il l’éjecta du lit. Le cadavre roula par terre. Rourke
ôta alors le drap ensanglanté et étendit la fille sur le lit. Son corps, brûlé
par le soleil, était couvert de cloques énormes, ses lèvres horriblement
craquelées, quant à ses yeux, on ne les voyait plus tellement, les paupières
avaient enflé. Un filet de voix s’échappait cependant de ce corps pantelant et inerte.
La fille devait avoir une fièvre de cheval. Rourke sortit du bungalow pour
revenir avec sa trousse de soins d’urgence. Elle ne contenait pas de quoi
accomplir un miracle, mais les quelques médicaments qu’elle renfermait
suffiraient à alléger les souffrances de la fille. Il lui injecta une dose de
morphine et attendit, assis dans un fauteuil, en fumant un cigarillo. Un peu
plus tard, la fille reprit connaissance.


— Ça va mieux ?


Il lui avait enduit le corps d’une sorte de pâte qui semblait l’avoir
ragaillardie. La fille ouvrit la bouche avec difficulté et articula péniblement :


— Merci… merci pour ce que vous avez fait.


Rourke haussa les épaules.


— Dites-moi qui vous a mis dans cet état. Qui a eu l’idée de couler
ces deux types dans le goudron. Et enfiler un autre avec une barre de fer.


— Ils prétendaient, être des flics.


Les sourcils arqués, Rourke se leva et vint s’asseoir sur le lit.


— Voyez-vous ça, des flics ! Mais quel genre de flics ?


— Des officiels, à ce qu’ils disaient. L’un d’eux m’a expliqué
qu’il appartenait à un détachement spécial et qu’on les avait chargés de
nettoyer la Nationale 85. Entre Leland et Colombus.


— C’est difficile à croire, répondit Rourke.


Mais au fond de lui, plus rien ne l’étonnait.


Sauf que dans le cas présent, le raffinement cruel dont on avait
fait preuve lui faisait douter de la véracité des informations.


— Mais nettoyer quoi, au juste ?


— D’après ces types, ce tronçon serait infesté par la vermine.
Entendez par là des gens pas fréquentables. Qui ont mieux leur place au bout d’une
corde.


Rourke savait, en effet, que la Nationale 85 n’était pas une
route sûre. Mais les manières de ce détachement le surprenaient.


— Et ces gens, dehors, c’est de la « vermine » ?


Elle secoua la tête.


— Si on veut. Mais ça ne méritait tout de même pas ce carnage.


Il était d’accord sur ce point. Ces mises à mort avaient été faites
avec tellement de sordidité que le type qui coiffait ce détachement ne valait
pas mieux que la vermine qu’il traquait.


— Vous ne pouvez pas rester comme ça. Il faut que je vous
amène à Leland. Il y a une antenne médicale là-bas. On vous y soignera. Mais le
transport risque d’être pénible. Vous vous sentez d’attaque ?


— Si c’est ça ou mourir…


Le docteur Jack Lowry examina longuement Laura McCann. C’était un
petit bonhomme grassouillet, aux gestes précis et nerveux. Ses yeux, masqués
par d’épais verres à double foyer, étudièrent méticuleusement les plaies de
Laura.


Naturellement, il en avait vu d’autres et de plus terribles encore.
Les radiations consécutives au choc thermonucléaire provoquaient de telles
brûlures que l’on apercevait les os sous les chairs meurtries. Lowry s’occupait
du poste médical de Leland : une petite maison située dans la banlieue autrefois
huppée. La propreté y était aussi méticuleuse que possible et Lowry était
entouré d’une douzaine d’infirmières chevronnées.


La salle dans laquelle on avait placé Laura était un long rectangle
aux murs blanchis à la chaux. Des tables à roulettes chargées d’instruments médicaux,
des étagères sur lesquelles abondaient bocaux et médicaments fabriqués par un
herboriste transformé en pharmacien en constituaient la maigre installation. Tout
le monde faisait de son mieux avec les moyens du bord.


Pendant que Rourke attendait, silencieux, le verdict du médecin, une
belle jeune fille aux cheveux taillés à la garçonne et aux magnifiques yeux bleus
lui apporta une tasse de thé.


— Buvez tant que c’est chaud.


Elle portait une blouse déboutonnée jusqu’au nombril sans aucune
gêne.


Lowry se pencha sur Laura.


— Vous avez beaucoup de chance. Vos brûlures ne devraient pas
laisser de traces invalidantes. On va vous soigner.


Il se tourna vers l’infirmière.


— Nikka, occupez-vous de cette jeune femme. Préparez un bain
et faites-la transporter.


Lowry sourit derrière ses double-foyer et tapota la joue de Laura. Puis
il sortit et entraîna Rourke dans le local qui lui tenait lieu de bureau. C’était
une ancienne buanderie sans fenêtre, chichement meublée d’une table et de deux
chaises. Par terre, des piles de dossiers et de magazines médicaux rendaient
tout déplacement hasardeux. Sur la table, un cendrier débordant de mégots et
tout un attirail de pipes trahissait le goût pour le tabac du docteur. Rourke
déclina poliment l’invitation et resta debout, sa tasse de thé à la main. Jamais
il n’aurait eu la place d’étendre ses longues jambes une fois assis, et ce
bureau étroit semblait être spécialement adapté au petit gabarit du docteur Lowry.


— Ses brûlures sont très profondes, dit Lowry en choisissant
une pipe. Elle est atteinte au deuxième degré, et dans le dos c’est pire encore.
Mais comment tout ça lui est arrivé ?


Rourke lui raconta alors ce qu’il avait vu, sans omettre les
informations transmises par Laura.


— Bon sang ! Ce pays ne s’en remettra jamais, maugréa
Lowry. Les gens sont tous à moitié fous. Ils l’étaient déjà avant mais la
guerre n’a fait qu’aggraver cet état de fait.


— Je ne peux pas rester au chevet de cette fille, docteur.


Lowry opina du chef, comme si c’était l’évidence même.


— Mais, ajouta Rourke, je tiens à me renseigner sur ce
détachement. Ses méthodes ne me semblent pas très orthodoxes.


La pipe aux lèvres, Lowry secoua la tête.


— En admettant qu’on lui ait dit la vérité, insinua-t-il.


— Évidemment.


— Voyez Cameron. Il saura vous éclairer. C’est un type correct
et honnête. On peut se fier à lui.


— Qui est-ce ?


— Il est l’adjoint du préfet. Mais le préfet est un type pas
vraiment franc du collier. Si l’histoire de cette fille est véridique, il ne
bougera pas. Alors que Cameron, lui, essaiera de savoir.


Rourke reposa sa tasse de thé vide sur la table.


— Eh bien, au revoir, toubib. Je vous confie Laura.


— Cameron. N’oubliez pas. Et méfiez-vous du préfet. Hervert
est une poule mouillée.


Rourke hocha la tête, lui adressa un bref sourire et quitta l’« hôpital »
du docteur Lowry. Un quart d’heure plus tard, il entrait dans un petit immeuble
situé à l’angle de deux rues, en plein centre-ville, et demandait à un garde l’officier
Cameron.


Le gardé posa ses yeux globuleux sur les deux Detonics Scoremaster
qui pendaient sous les aisselles de Rourke, examina sa combinaison de cuir noir
et sourcilla.


— Faut laisser vos armes ici.


— Pas question. J’y tiens comme à la prunelle de mes yeux. Appelez
Cameron.


— De la part ?


— Rourke. John Thomas Rourke.


— Au sujet de…


— C’est confidentiel.


En maugréant, le garde attrapa son talkie-walkie et contacta
Cameron, qui lui dit de le laisser monter. L’homme jeta sur Rourke un regard
haineux et lui montra l’escalier du pouce.


— Deuxième étage, pièce 203.


Cameron était un véritable échalas, et des joues creuses, des
sourcils charbonneux, un nez crochu et des lèvres épaisses d’une pâleur
maladive renforçaient l’impression qu’on avait d’être en présence d’un oiseau
de proie. Il portait une veste en daim, un pantalon noir à pattes d’éléphant et
des chaussures à double semelle. Sa chemise bleu marine était constellée de
taches et un cou longiligne sortait de son col fermé.


Il se leva et montra un siège à Rourke.


— Alors c’est vous, le célèbre John Thomas Rourke. Je suis
ravi de voir une légende vivante, en chair et en os.


— Lowry dit que vous êtes un type correct. Loyal et opiniâtre.


Lowry n’en avait pas tant dit, mais Rourke savait habilement manier
la brosse à reluire. Flatter les gens dans le sens du poil facilite toujours les
rapports.


— Il exagère…


— J’espère que non.


Sans insister davantage – il était près de 13 heures et
il n’avait encore rien mangé, Rourke s’installa dans un fauteuil et attaqua le
sujet qui l’avait amené.


— Avez-vous connaissance d’un détachement spécial de police
qui aurait été affecté à la Nationale 85 ?


Le visage émacié, jusqu’ici chaleureux, de Cameron s’étira un peu
plus et ses yeux se plissèrent. On aurait dit que Rourke lui avait annoncé sa
radiation à vie du service actif. Ou sa pendaison prochaine.


— Oui. Je connais ce détachement.


Il avait l’air franchement lugubre.


— Oui ? Et c’est tout ?


— Leur mission est secrète. Richie Mallonne a carte blanche
pour nettoyer cette route.


— Qui est Mallonne ?


Avec nervosité, Cameron tendit une main osseuse vers un petit bar
posé à côté de son bureau, ouvrit la porte et attrapa une bouteille de bourbon
dont il se servit copieusement d’une main tremblante, trempant au passage un
document posé sur la table.


— Je dois être franc avec vous, monsieur Rourke. Ce Mallonne
est un homme d’une cruauté surprenante. Mais il a des appuis haut placés. Et
moi, je ne suis qu’un modeste officier de police affecté à une petite ville aux
trois quarts détruite. Je ne pèse pas lourd dans la balance.


— J’ai vu de quoi il était capable, dit sombrement Rourke. Il
a coulé deux types dans du goudron en fusion, en a embroché un autre, des
fesses à la bouche, et ligoté une fille, entièrement nue, sur une moto…


Toujours tremblant, Cameron porta son verre à ses lèvres et but une
longue rasade de whisky. Il transpirait à grosses gouttes.


Rourke attendit qu’il repose le verre sur la table.


— Et que savez-vous à propos de ce Mallonne ? dit-il.


— Oh ! pas grand-chose. C’est un ancien flic. Il dirigeait
le service de renseignements du district attorney de Los Angeles.


— C’est vraiment tout ? insista Rourke qui ne comprenait
pas pourquoi ce « modèle de correction et de loyauté » avait
littéralement craqué dès qu’il avait mentionné le détachement spécial.


— Ma position ne me permet pas de vous en dire plus.


Rourke le fixa intensément.


— On dirait que ce type vous fiche la frousse. Pourquoi
avez-vous peur de lui ?


Requinqué par l’alcool, Cameron médita un instant en silence, les
yeux fixés sur Rourke comme s’il contemplait une icône.


— Ses amis sont haut placés… et le préfet de Leland est
justement un de ses amis. Un vieil ami même. Alors, ne me mettez pas dans l’embarras.
Je ne peux pas vous aider. Trop grosse pointure, trop gros gibier…


— Vous blaguez ! Les temps ont changé, mon vieux. Mallonne
n’a pas plus le droit de massacrer les gens que n’importe quel agent du
gouvernement.


— Si vous le pensez, alors c’est que ça doit être vrai, fit-il
en se servant un nouveau verre.


Rourke avait compris le message : il avait devant lui un beau
spécimen de froussard, et il n’en tirerait rien de plus. Sans ajouter un mot, il
se leva et quitta le bureau.


Il connaissait à Leland un type qui saurait peut-être des choses
sur ce Mallonne. C’était un ancien flic, bardé de récompenses, le plus décoré
de Chicago. Il avait ouvert récemment une ferme dans le coin où il employait
des réfugiés handicapés. Elle se trouvait à quelques kilomètres sur la route de
Colombus, cette fameuse Nationale 85 que Mallonne et sa bande avaient
soi-disant pour mission de « nettoyer ».


L’attitude de Cameron l’écœurait. Il ne supportait pas la vue d’un
lâche.


Ni celle d’une jeune femme ligotée à une moto, entièrement nue, et
affreusement brûlée.






CHAPITRE III


Walt Kruzmarke était allongé sur son lit, encore vêtu de son éternel
costume de tweed défraîchi. Il lorgnait le bout de ses grosses chaussures quand
il entendit qu’on poussait doucement la porte de sa chambre. D’un geste rapide,
Walt attrapa le revolver posé sur la table de chevet, le braqua vers la porte
et attendit que l’intrus montre autre chose que le bout de ses bottes…


Avec un léger soupir, Walt reposa son revolver, ramena son bras sur
sa poitrine, toussa bruyamment, et s’adossa contre le montant du lit.


— Tiens ! Quelle surprise, mon petit John ! Mais entre
donc…


Rourke s’avança et sortit son paquet de cigarillos.


— Ton majordome m’a dit que tu étais souffrant. Qu’est-ce tu
as, Walt ? Ça ne va pas ?


— J’aurais jamais cru ça de ces fils de pute ! On avait
réhabilité cette ferme. On arrivait à faire pousser nos légumes et on avait
constitué un petit cheptel de porcs. Mais ces enculés ont tout fichu en l’air. Des
handicapés ! Ouais, mon petit John… C’est pas croyable. Ils m’ont assommé,
balancé par la fenêtre et j’ai bien failli me casser le cou. J’ai une cheville
tordue et un bras cassé mais ils m’auraient achevé, ces chiens, s’ils n’avaient
pas pensé que j’avais mon compte.


Rourke s’approcha du lit, dissimulant avec peine son envie de
sourire dans un nuage de fumée.


— Montre donc ce bras cassé…


— Bah ! Laisse tomber, petit. Ce n’est pas une cheville
foulée et un bras cassé qui auront la peau du vieux Walt. Pas vrai ?


Il fronça les sourcils et ajouta :


— Et puis ce n’est peut-être pas entièrement cassé.


— Peut-être… mais c’est quand même moche.


— Bien. Assez parlé de moi. Si tu es venu voir ce vieux Walt, c’est
que tu as quelque chose à lui demander.


— Exact.


Subitement, Walt était sorti de son abattement et semblait très
excité. En dépit de ses soixante-treize printemps, il restait très vif d’esprit.


— Alors, raconte.


— Richie Mallonne. Ça te dit quelque chose ?


Des années durant, Walt avait chapeauté l’association
professionnelle des policiers américains inter-États et il connaissait des
milliers de types : pedigree et états de service. Il possédait une mémoire
prodigieuse qui ne s’était guère émoussée. Rourke ne fut pas étonné de sa
réponse.


— Oui. Je me souviens parfaitement de ce mec. Je ne l’ai
jamais vu mais ses idées très abruptes ne faisaient pas l’unanimité.


— C’était quoi, ces idées ?


— Le type était plutôt réac, tu vois le genre. Tête brûlée, raciste,
arrogant et toujours à gueuler. Le genre de gars qui se masturbe avec son arme
de service et qui croit que son flingue le rend l’égal du Bon Dieu. Il a été
dans le collimateur des Affaires intérieures de Los Angeles pendant des mois. Il avait molesté un Noir dans une rue déserte. Il l’avait tabassé…


Rourke le coupa.


— En service ?


— Même pas ! Tiens, mon petit John, passe-moi un de tes
cigarillos. Non, ce Noir rentrait tranquillement chez lui quand Mallonne a
surgi. Il avait bien bu. Il a vu le Black qui marchait dans la rue. Il est
monté sur le trottoir avec sa bagnole et a essayé de le renverser. Le Noir l’a
évité de justesse et a foutu un coup de pied dans sa carrosserie. Ça n’a pas
plu à Mallonne. Il s’est arrêté, est descendu de voiture avec un flingue et a
rossé le mec comme un fou. Puis il s’est débarrassé du corps en le jetant dans
une bétonneuse. Ce sont les ouvriers du chantier qui l’ont trouvé le matin, presque
mort.


Rourke actionna la molette de son Zippo et approcha la flamme du
cigarillo que Walt avait glissé entre ses lèvres.


— Comment l’affaire est remontée, Walt ?


— Un concours de circonstances. Les flics avaient relevé des
empreintes de pneus dans le chantier. Ils avaient fait un moulage et une
analyse des résidus. Bref, c’étaient de sérieux indices. Le Noir, lui, ne se
souvenait de rien ; sauf qu’une voiture « claire » avait essayé
de le renverser et qu’un « grand type aux cheveux coupés en brosse » lui
avait fondu dessus avec son flingue et l’avait cogné de toutes ses forces avant
de le jeter dans la bétonneuse. Il n’y avait aucun témoin oculaire.


— Alors ?


— Mallonne avait utilisé une voiture « claire » de
service dont les pneus étaient souillés de béton et de ciment. L’équipe du
coroner a comparé les échantillons qu’elle possédait avec ceux prélevés sur la
voiture utilisée par Mallonne la nuit des faits.


— Et ils concordaient.


— Bien sûr !


— Et ils ont coincé Mallonne !


— Tu parles ! Mallonne avait des appuis. On a raconté qu’il
couchait avec la fille du maire et qu’il avait quelques dossiers brûlants et
très compromettants sur des chefs de la police. Les Affaires intérieures ont
enquêté mais leur rapport était si vague, les preuves si embrouillées qu’on n’a
engagé aucune poursuite. Le Noir a été prié d’aller chanter sa chanson ailleurs.


— Et comment tu sais tout ça, toi ?


Walt sourit.


— L’avocat du Noir m’a écrit au syndicat. Il s’est même
déplacé jusqu’à Philadelphie. C’était un de ces jeunes avocats aux dents
longues qui déguisait son ambition et son goût pour la publicité derrière un
beau discours sur les droits civiques et les abus d’autorité de la police. Il a
engagé un privé. Mais le privé, dès qu’il est remonté jusqu’à Mallonne, a
brusquement quitté L.A. Il a même laissé choir les mille tickets que l’avocat
lui devait encore. Tu vois un privé abandonnant sa prime de fin d’enquête sans
qu’on lui ait bien expliqué où il mettait les pieds et ce que ça lui en
coûterait s’il s’obstinait ? Il a eu peur. On a coulé dans du ciment frais
des curieux pour moins que ça. Et je sais de quoi je parle. Mais l’avocat avait
ramassé suffisamment de preuves et d’indices pour qu’au syndicat on ait monté
un petit dossier sur ce Mallonne.


Rourke eut un petit mouvement de surprise. Ce vieux Walt l’étonnerait
toujours. Cette histoire d’avant la guerre, des années auparavant, et Walt s’en
souvenait avec une telle profusion de détails qu’on aurait pu croire qu’elle s’était
passée la veille.


— Mais, ajouta Kruzmarke d’un air gourmand, ce n’est pas tout.
On a dit des choses plus graves sur ce Mallonne.


— J’ai frappé à la bonne porte, hein, Walt ?


— J’ai passé trente années de ma vie à renifler les poubelles
de la police. J’ai amassé des tas de dossiers, de fiches, de notes et crois-moi
je n’en ai jamais tiré le moindre profit. Tu n’as pas idée des pressions que j’ai
subies. Ils ont cessé de me faire chier quand je suis devenu le patron du
syndicat. Là, ils savaient qu’ils se heurteraient à un roc, alors ils ont mis
la pédale douce avec moi. Mais ça ne les empêchait pas de continuer à chercher
à me piéger. Mais je te saoule avec mes histoires.


— Non ! Tu es le type qu’il me faut et tes histoires, pour
peu ragoûtantes qu’elles soient, sont passionnantes.


— Alors tu me suis ?


— Oh que oui ! pas à pas, mon vieux Walt !


— Bon. Les « Chokers », tu n’as jamais entendu parler
de ça ?


Rourke hocha la tête en signe de dénégation.


— Ça ne m’étonne pas. À ma connaissance, un seul type a eu le
cran ou la folie d’écrire ce mot noir sur blanc dans les colonnes de son
journal. C’était Billy Harris. Il a eu le prix Pulitzer pour ses reportages sur
les scandales immobiliers du parti démocrate de Cincinnati. L’affaire était remontée
jusqu’à la Maison-Blanche. On avait découvert une caisse noire qui alimentait
les fonds de la campagne électorale du candidat démocrate aux présidentielles. Tu
ne te souviens pas de Harris ?


— Si. Mais vaguement.


— Un petit gringalet, toujours en train de mâcher du
chewing-gum. Un long visage de fouine, avec des yeux de faon, de longs cils
recourbés. Il faisait craquer les minettes. Mais c’était un gars sérieux. Un
fouille-merde de première classe avec un vrai talent d’écrivain. Il a écrit, d’après
mes souvenirs, un scénario pour l’Universal. Juste avant cette putain de
catastrophe. Le Pacifique a dû l’engloutir, lui, sa famille et sa belle maison
de Big Sur.


— Et quel rapport avec Mallonne ?


— Chokers, bien sûr. C’était une sorte de société secrète. Elle
ne recrutait que des flics à l’esprit borné, des casseurs de négros et de pédés,
des maniaques du flingue. Ils sabraient le champagne dès qu’un mec se faisait
cuire à la chaise électrique, d’où le nom qu’ils se donnaient : les « Chokers ».
Un jour, un de nos syndiqués a débarqué à Philadelphie. C’était un gars de la
Criminelle de L.A. Un petit moustachu… je ne me souviens plus si c’était
Marinez ou Ramirez. Mais c’était un type bien, droit, honnête. Il avait trois
gosses à nourrir, une vieille mère grabataire, et une frangine invalide. Il
avait fait un gros sacrifice en prenant l’avion pour la côte Est. On l’a même
remboursé après qu’il nous eut raconté son histoire. On l’avait contacté pour
appartenir aux Chokers. Il avait refusé. Ce Ramirez – on va l’appeler comme
ça – détestait les pochetronneries. Et les Chokers, après le boulot, buvaient
comme des éponges jusqu’au petit matin. Lui, Ramirez, il devait s’occuper de
ses gosses et puis il n’aimait pas trop les discours de ces mecs…


— Et Mallonne ?


— Mallonne ? Tu n’as pas encore deviné ?


— Il était de cette société secrète ?


— Mieux que ça ! C’est lui qui l’avait créée.


Walt se débarrassa de son mégot et lança :


— T’as pas faim ? On pourrait continuer à discuter en
cassant la croûte. Tu sais, y a des tas de choses comestibles qui poussent dans
cette ferme. Et j’en ai marre de rester couché.


Rourke aida Walt à se lever et tous deux descendirent les escaliers
avec précaution, l’un soutenant l’autre. Ils s’installèrent dans la cuisine. Le
larbin de Walt leur servit du maïs chaud, des carottes et du céleri, ainsi que
deux œufs frits que Walt et Rourke se partagèrent. Une carafe de vin tiède
passait de main en main.


— Ramirez avait oublié cette société secrète quand une série
de meurtres inexpliqués commença à faire la une des journaux.


— Et c’est là qu’apparaît Harris ?


— Pas si vite, mon petit John. Pas si vite.


— Tu aurais dû faire de la radio, Walt !


Walt trempa les lèvres dans son verre de vin puis hocha la tête en
le reposant sur la table.


— C’est ce que ma femme a déclaré au tribunal quand elle a
plaidé pour notre divorce. Elle s’est plainte que je ne savais parler que de ça,
du boulot ; à la maison…


— Et je suppose qu’elle n’avait pas tort, dit Rourke.


— Tu supposes bien, petit. Mais moi je ne supportais pas les
soirées tricot et tarte au potiron, devant le « Cosby Show » à la
télé.


— Et tu avais bien raison. Mais continue.


— Cette série de meurtres impliquait, côté victimes, des
repris de justice, des chefs de gangs, des escrocs inattaquables, bref ça avait
un petit air de déjà-vu. On a tous entendu parler de ce genre de vengeurs qui
étripent les truands que la justice ne parvient pas à faire condamner. Hein ?
C’est presque du folklore, sauf que là, c’était du vrai, du concret, et Ramirez,
peu à peu, a additionné les indices. Il travaillait lentement, c’était un
laborieux, mais il avançait ses pions, vérifiait ses infos, les recoupait, harcelait
ses indics, épluchait les archives jusqu’au jour où il est tombé sur une balle
avec des rayures très spécifiques qui tenaient au canon de l’arme. Tu te
souviens que je t’ai dit que les Chokers avaient l’habitude de faire la noce et
de picoler dans un bar ?


— Peut-être…


— Quoi qu’il en soit, c’était un petit bar sur West Hollywood
que tenait un ancien flic viré de la police parce qu’il avait fait griller
trois cambrioleurs dans leur voiture. On n’avait pas réussi à prouver que c’était
délibéré mais le préfet de l’époque, en période d’élections, avait décidé de le
saquer. Dans cette affaire, notre flic, qui a été radié par la suite, avait
utilisé une arme avec des rayures spéciales sur les balles. On en avait retrouvé
deux près de la carcasse de la Chevrolet incendiée.


Il s’arrêta, fixa Rourke qui le regardait attentivement et demanda :


— Je ne t’endors pas ? Sinon, dis-le. J’ai une tarte au
sucre dans le garde-manger.


— Continue, j’ai l’eau à la bouche.


En entendant cela, Walt s’installa plus confortablement sur sa
chaise et remplit son verre avec délectation. Il aimait parler.


— Sers-toi, mon petit John…


— Non merci, Walt, ça suffit comme ça. Ma journée n’est pas
finie.


— Comme tu veux. Donc, Ramirez va voir le juge et lui parle de
cette balle. En retour, il apprend que le flic révoqué a conservé son feu, ce qui,
tu le sais bien, est totalement illégal. Ramirez ne se dégonfle pas et se rend
sur West Hollywood. Le patron du bar le reluque de pied en cap, le renifle, lui
balance quelques vannes, puis, culotté, lui met le flingue sous le nez. Ramirez,
je me rappelle, en était encore tout remué quand il est venu nous déballer son
affaire. Le mec, pas gêné, sort l’arme supposée d’un meurtre, la présente à
Ramirez et lui jette : « Maintenant, le basané, faudrait peut-être
penser à aller coucher ta marmaille. » C’était clair. On s’était rencardé
sur lui. On suivait son enquête ; on relisait ses procès-verbaux. Bref, il
ne pouvait rien faire sans que les autres en soient immédiatement informés.


— Les autres ? Les Chokers ?


Walt ne prit pas la peine de confirmer.


— Mallonne, continua-t-il, avait tissé sa toile jusque dans
les cercles les plus proches du préfet et de la mairie. Il allait aux grandes
réceptions. On l’avait muté, en fait c’était bel et bien une promotion, au
service des renseignements du district attorney. Autant dire que rien de l’enquête
de Ramirez ne lui échappait. Notre brave flic ne voulait pas lâcher le morceau.
Il s’est incrusté dans ce bar, et il a fini par rassembler une liste édifiante de
flics appartenant à ces Chokers, mais tous avaient de solides alibis les soirs
des meurtres. Ramirez en a déduit que les tueurs étaient déconnectés du reste
de la bande… Mais il avait suffisamment de billes, quand même, pour que le procureur
bouge ses fesses. Mais le proc n’a pas bougé ses fesses. Alors il a pris l’avion
et il nous a tout déballé.


— Et vous l’avez poussé ?


— J’ai jamais poussé un mec quand je savais qu’il risquait sa
peau. Non. Je lui ai conseillé d’en parler à Harris.


— Okay. Je comprends.


— Harris a publié un article. Le seul qu’il y ait jamais eu
sur ces crimes. Un jour, il rentre chez lui et trouve sa fille ligotée à une
chaise. Il avait deviné ce qu’on lui réservait s’il s’entêtait à écrire sur les
Chokers et à chercher à incriminer une honorable association de flics plutôt
rudes mais respectueux de la loi. Mon cul ! Mais le proc a déchargé
Ramirez de cette enquête. On le soupçonnait d’avoir balancé l’affaire à Harris.
Deux journalistes tenus en laisse par Mallonne l’ont descendu en flèche. Ils l’ont
accusé de coucher avec sa gosse, et d’avoir poussé sa sœur dans un escalier. Ramirez
a eu des accidents de voiture à répétition. On coupait les câbles téléphoniques
de son appartement. Sa ligne était parasitée. On distribuait dans les boîtes
aux lettres de son immeuble des mots anonymes qui le traînaient dans la merde. Bref,
ils voulaient sa peau. Tu parles ! Ils étaient intouchables. Ils sont
restés sur son dos à l’emmerder pendant des mois. Ils lui envoyaient des camés
chez lui. Il a compris qu’il n’y avait plus aucun avenir pour lui dans cette
ville. Un beau jour, il a répondu à une petite annonce. On cherchait un adjoint
au shérif dans un petit bled du Nouveau-Mexique. Il a posé sa candidature et, une
fois celle-ci acceptée, il a emballé ses affaires, mis toute sa famille dans
son break familial et au revoir L.A. ! Il a mis les voiles. N’importe quel
type sensé aurait agi comme lui.


— Et Mallonne et ses Chokers ?


— Nada ! Rien. Sauf que la série de crimes s’est
brusquement interrompue. Nous, au syndicat, on était bien embarrassés. Tu te
rends compte, mon petit John, sur la liste de Ramirez, la moitié des types
avaient payé rubis sur l’ongle leurs cotisations. On a bouclé l’affaire. On ne pouvait
être plus royaliste que le roi. Le dossier, top-secret, a rejoint la pile des
affaires pourries et enterrées. Harris n’a plus jamais écrit une ligne sur les
flics de L.A. Tous les mecs honnêtes dans cette histoire l’ont eu bien droite
et bien profonde. On s’est fait baiser dans les grandes largeurs.


Il ajouta en souriant :


— Ça te rend l’anneau plus élastique. Mais au fait, pourquoi
tu te renseignes sur ce Mallonne ? Tout ça, c’est de l’histoire ancienne !
Du passé !


— Richie Mallonne dirige maintenant un détachement spécial. Tout
ça apparemment avec la bénédiction du nouveau gouvernement. Et il a coulé deux
mecs dans du goudron frais sur la Nationale 85. Il a embroché un troisième
larron et attaché une fille à poil à une moto en plein soleil. Je l’ai amenée à
Lowry…


— Le toubib ?


— Oui. Sa peau part en lambeaux. Elle est brûlée à vie. Si
elle s’en sort…


— C’est du Mallonne tout craché. Et que comptes-tu faire ?


— Je ne suis ni Ramirez ni Harris !


Walt opina.


— Tu me ferais plaisir, John ? dit-il.


— Volontiers, mon petit vieux.


— Alors casse-lui les reins. Bousille-moi cette petite ordure.


Rourke se leva.


— Okay, mais uniquement pour te faire plaisir, Walt.


Walt eut un petit sourire gêné.


— J’suis trop vieux pour…


— J’suis comme ta femme, Walt, j’ai horreur des bavards. Je
vais exaucer ton vœu. Mais surtout que je ne te voie pas rôder dans mes pattes.
Sinon…


— Je sais que tu t’en tireras très bien tout seul. Mais
méfie-toi de ce type. C’est un crotale qui porte un pantalon et les cheveux
courts.


Rourke ramassa une carotte sur la table.


— Je repasserai te voir avant de partir. Soigne-toi bien. Fais
gaffe à ta cheville et à ton bras cassé.


Une fois dehors, Rourke réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Walt
lui avait appris énormément de choses et avec ce qu’il savait maintenant, il
était hors de question de laisser Mallonne à la tête de ce détachement spécial.


S’il y avait quelque chose à nettoyer, c’était d’abord, avant toute
chose, la cervelle malfaisante de Mallonne. Et pour ça, Rourke ne connaissait qu’un
seul moyen.






CHAPITRE IV


Deux blocs d’immeubles encore debout et, au-delà, un champ de
ruines où s’amassaient des montagnes de détritus. C’était là aussi qu’on avait enterré
la plupart des morts. Leland avait beaucoup souffert. Des incendies provoqués
par des fuites de gaz avaient réduit en cendres la moitié de la ville. Ensuite,
ça avait été une inexorable décrépitude. L’usure du temps ; le blizzard
qui soufflait jusque dans cette partie du Mississippi ; les chutes de
neige imprévisibles, les crues dévastatrices du fleuve tout proche… Des
torrents d’alluvions avaient submergé Leland et tout balayé sur leur passage. Le
temps s’était écoulé, les cendres des morts avaient été poussées plus bas vers
le sud et les eaux s’étaient retirées. Et puis il y avait eu la sécheresse.


Bloc numéro UN, juste avant le champ de ruines, au troisième étage
d’un immeuble décrépi, Cameron avait installé ses quartiers. Il vivait dans un
immense appartement aux murs lépreux, bouffé par les champignons et le linoléum
rongé par la pourriture dégageait une odeur exécrable. Quant aux installations
sanitaires, elles se réduisaient à un baquet rempli d’une eau croupie qu’il changeait
une fois par mois.


En arrivant dans son antre pouilleux, après avoir enjambé au
passage des clochards en guenilles, les mêmes que ceux croisés chaque matin en
partant à l’hôtel de police, il s’était rué dans sa chambre à coucher et avait
plongé la tête dans le baquet d’eau sale. Il avait eu tort de parler de Mallonne
à ce Rourke. Mais plus encore, il n’aurait jamais dû rapporter sa conversation
au préfet. Hervert lui avait adressé un de ces sourires qui vous glacent le
sang et font plus mal qu’un uppercut au foie et l’avait chassé de son bureau sans
ménagements. « Cameron, vous bavardez au lieu de travailler. Vous perdez
votre temps et ce n’est pas correct. »


Cameron était sorti sans demander son reste, évitant de repasser
par son bureau, et était passé en courant devant le garde ahuri. Il n’avait
aucun souvenir du trajet entre le bureau et son appartement. Cameron sortit la
tête de l’eau, les tempes bourdonnantes, un marteau piqueur sous le crâne. Cameron
s’approcha du miroir et se retrouva nez à nez avec un cafard qui fila sous une
plinthe.


Pourquoi avait-il dit à Hervert que Rourke lui avait posé des questions
sur Mallonne ?


Il se serait volontiers puni en se cognant la tête contre les murs
tant il trouvait son attitude stupide. Un petit flic minable, dans un petit
bled minable, voilà ce qu’il était. Et ce en dépit des airs de cow-boy endurci
qu’il se donnait. Il intimidait peut-être les clochards crasseux qui
somnolaient jour et nuit dans le hall de l’immeuble, mais en face de types du
genre de Rourke – volontaires et coriaces – il ne faisait pas le
poids.


Planté devant son miroir, Cameron regarda avec horreur l’image que
lui renvoyait la glace : une véritable tête de mort – les yeux pâles
et vitreux, les orbites creusées par l’angoisse, le teint blême, cireux. Il était
mort. Affolé, Cameron recula et s’écroula sur le lit aux ressorts défoncés.


Immobile au milieu de la chambre, le cafard l’observait. Au fond, il
ne valait pas mieux que cette bête immonde, qui pouvait se faire écraser d’un
coup de talon. À cette idée, complètement paniqué, transpirant de trouille, claquant
des dents, Cameron pissa dans son pantalon.


Ravalant des larmes de honte, Cameron hoqueta et, dans un sursaut
de volonté, réfléchit à la seule échappatoire possible : il allait quitter
la ville, il se ferait oublier.


Brusquement ragaillardi, Cameron s’approcha de l’armoire et s’apprêtait
à en ouvrir la porte quand une voix grinça dans son dos.


Il sursauta, se retourna et vit l’imposante silhouette qui le
regardait, un rictus ironique au coin des lèvres.


— Hé ! Brady ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? Cameron
fit une rapide équation et pâlit un peu plus encore. Brady, le petit copain du
préfet Hervert ; Hervert l’ami de Mallonne ; donc Brady l’exécuteur
possible des ennemis de Mallonne. Avec un sourire crispé, Cameron articula :


— Tu veux boire quelque chose ?


Brady fit un pas dans sa direction. Il avait de petits yeux rusés
qui disparaissaient sous une arcade sourcilière proéminente et un front si
étroit que cheveux et sourcils, drus et touffus, se confondaient. Brady était
un tueur sans scrupules, qui ne se posait pas de questions et ne réfléchissait
pas plus loin que le bout de son Smith et Wesson calibre 44. Il passait la
majeure partie de ses journées à l’astiquer et le reste du temps à s’en servir.
À lui seul, Brady avait rempli quelques charrettes de macchabées.


— Pas soif ! rugit Brady de sa voix de dogue.


Cameron s’en doutait.


— Alors ? Qu’est-ce que tu veux ?


Brady parcourut la chambre de son regard de fouine.


— C’est bien arrangé.


Toi, mon vieux, tu dois vivre dans une porcherie, songea Cameron.


— Tu trouves ?


Brady haussa un sourcil.


— Tu devrais enlever le lino, le bois a pourri en dessous. Ça
pue.


— Tu as raison.


Bras ballants, debout devant son armoire, Cameron ne savait que
faire, n’osait pas bouger, se demandant où Brady voulait en venir.


— On peut le faire maintenant, si tu veux bien m’aider.


Cameron se sentait ridicule, à parler ainsi décoration avec un
tueur. Les tripes nouées, il attendait que l’autre dévoile son jeu… ou son 44. Il
savait que jamais Brady ne lui laisserait le temps de sortir son flingue, accroché
dans son dos, et qu’il l’abattrait avant même qu’il ait eu le temps d’y porter
la main.


— Fais ça tout seul, grogna Brady.


— Plus tard, alors. Mais dis-moi, tu veux quoi ?


Il prenait des risques en étant aussi direct.


Qu’arriverait-il si Brady lui répondait : « Te descendre,
pauvre couillon ! » ?


De toute façon, il n’avait aucune chance de s’en sortir. Il s’était
mis dans de sales draps. Cameron songea à Lowry avec amertume. Pourquoi donc cet
abruti avait-il été dire à Rourke qu’il était un type correct et opiniâtre ?
C’était un tissu de conneries. « T’es qu’une poule mouillée, un ver qu’a
jamais eu de coffre », marmonna-t-il. Puis, à haute voix :


— Dis donc, Brady, t’as pas tort, ce lino pue. Je vais l’enlever.


— Pour quoi faire ?


— Mais c’est toi qui viens de me dire que ce lino était
merdique et que le bois en dessous était pourri.


— Exact. J’ai dit ça. Mais à quoi bon l’enlever !


— Tu me suggères de laisser le lino comme ça ?


— Te fais pas plus bête que tu es, Cameron.


Cameron joignit les mains et les serra fortement. Les choses se
précisaient. On avançait. Brady n’avait pas encore sorti son rigolo mais ça ne
tarderait plus. Il décida de changer de partition et, dans un pitoyable effort
pour paraître calme et sûr de lui, demanda :


— Cartes sur table, Brady. Qu’est-ce que tu fiches ici ?


L’autre découvrit ses dents noirâtres dans un sourire brutal.


— Hervert a dit que tu as fait un truc pas catholique.


— Hervert a menti ! Je n’ai rien fait, crois-moi.


Brady s’avança. Bon sang que ses poings étaient gros ! Il
aurait pu moudre des galets avec ses doigts.


— Hervert a dit qu’il fallait te supprimer. C’est pour ça que
ça n’a plus d’importance que tu enlèves ou non le lino. Tu comprends maintenant ?


— Tu ne vas pas me tuer ? Ce serait injuste. Je n’ai rien
fait. Ça ne rime à rien.


Sur le lit, le cafard attendait l’issue du match.


— Chiale pas comme une gonzesse. Mourir avec moi, c’est une
partie de plaisir. Tu ne sentiras rien. Sauf, bien sûr, si tu me compliques la
tâche.


Brady avait mûrement réfléchi à la façon de procéder. Il n’avait
aucunement l’intention de se servir de son arme. Les munitions étaient
précieuses et un cafard du genre Cameron ne méritait pas qu’on les gaspille. Il
avait trouvé une solution facile et économique : Cameron habitait au troisième
étage, un simple vol plané par la fenêtre et tout serait réglé.


Cameron poussa un hurlement et tomba à genoux. Les mains jointes
sur la poitrine, il pleurnichait.


— Non, pas ça, ne me tue pas ! J’ai peur ; ne me tue
pas, gémit-il.


— Ah ! non ! J’ai horreur de ça ! beugla Brady.


Il attrapa Cameron par les oreilles et le releva.


— Un peu de courage, tu veux.


Cameron agrippa la chemise de Brady.


— Pitié… pitié, le supplia-t-il. Pas ça…


— Je vais me mettre en colère si tu ne te ressaisis pas, mon
vieux. Et alors ce ne sera plus une partie de plaisir, fit Brady en le
relâchant.


Cameron, figé, ne bougeait plus. Quelque chose s’était produit, une
cassure ; son regard semblait éteint. On avait soufflé sur la flamme de la
bougie et sous le crâne de Cameron c’était désormais la nuit noire. Cameron
était mort. Debout. Mais mort.


— Parfait… tu es un bon garçon.


Du plat de la main, il lui tapota la joue. Puis, se tournant vers
la fenêtre :


— T’as jamais rêvé d’être un oiseau, même rien qu’une seconde
ou deux ? Ça va te plaire. Fais-moi confiance.


Il souleva Cameron par le col de sa chemise crasseuse et le
transporta jusqu’à la fenêtre.


— Bon, tu es prêt ?


Sans attendre de réponse, Brady glissa son bras libre entre les
jambes de Cameron, le hissa sur le bord de la fenêtre et, d’une légère poussée,
le fit basculer dans le vide.


Cameron ne poussa aucun cri. On entendit, une fraction de seconde
plus tard, un bruit sourd dans la rue.


Brady bâilla. Il était sur le point de sortir quand le cafard se
faufila entre ses jambes. Lourdement, Brady posa le pied dessus et l’écrasa.


L’infirmière que Lowry appelait « Nikka » n’avait
toujours pas reboutonné sa blouse. Elle accueillit Rourke avec un sourire qui
semblait dire que l’idée de se frotter contre cette combinaison de cuir noir ne
lui déplairait pas…


— De retour ?


— Comment va la petite ?


— Vous voulez la voir ?


Rourke acquiesça et suivit la jeune femme. Elle avait de superbes
jambes au galbe parfait.


Ils entrèrent dans une grande pièce où étaient installées deux, baignoires.
Dans l’une d’elles, étendue sur une planche, à moitié immergée, se tenait Laura
McCann.


— L’eau froide aide la peau à se décoller, expliqua Nikka. C’est
sans douleur. Ensuite, on lui appliquera des emplâtres. Pour aider à la
cicatrisation. Elle a encore un peu de fièvre mais ça ira. Elle s’en tirera.


Laura posa sur Rourke un regard perdu, empreint d’une tristesse
résignée.


— Sans vous, dit-elle, je serais morte.


Rourke prit sa main dans la sienne.


— Ils vont vous remettre d’aplomb. Ne vous en faites pas. Et
moi, de mon côté, je vais retrouver les fumiers qui vous ont fait ça. Je vous
le promets. Mais, Laura, il faut que vous m’aidiez encore.


— Tout ce que je pourrai, John…


— Est-ce que vous avez une idée de ce qu’ils comptaient faire ?
Réfléchissez. C’est important. Il y a presque mille kilomètres de route entre Leland
et Columbus. La Nationale 85 est grande.


Laura fit un effort de concentration. L’eau du bain était teintée
de sang.


— Ils ont parlé d’une bande de punks du côté de Greenville. Le
type aux cheveux courts et aux lunettes-miroir a dit que ces punks cultivaient
du chanvre indien. C’est tout ce que je me rappelle. Ou bien c’est tout ce qu’ils
ont dit devant moi.


— Ça ira. C’est un bon début. Je reviendrai vous voir, c’est
promis. Et faites confiance à Lowry et ses infirmières. Ils ont du cran et ils
savent ce qu’ils font.


Laura esquissa un faible sourire. Rourke lui lâcha la main, et
sortit de la pièce avec l’infirmière. Une fois dans le couloir, Nikka lui dit :


— J’ai vécu un moment à Greenville. C’est un patelin assez dur.
Faites gaffe. Le poste médical qui s’était installé là-bas a vite fermé
boutique. Ça a été un vrai massacre. Les gens ne sont pas très accueillants ni
très hospitaliers là-bas. Mais j’ai un ami qui y vit encore. Enfin s’il est
encore vivant. Il habitait près de la voie ferrée.


Elle poussa une porte et ils se retrouvèrent dans un immense salon,
avec des fenêtres à guillotine donnant sur le parc où des convalescents
jouaient aux cartes ou au Scrabble.


— Venez, je vais vous écrire son nom et son adresse.


Elle s’assit devant un guéridon et attrapa un bloc-notes. Elle prit
un stylo et griffonna rapidement un nom et une adresse, puis elle arracha la feuille
et la tendit à Rourke.


— Fowler était camionneur avant la guerre. Il a un caractère
bourru mais sous sa carapace c’est un type très bien. Il s’était installé dans
le poste d’aiguillage de la gare. C’est un homme sûr. Vous pouvez me croire.


Rourke plia la feuille et la rangea dans la poche intérieure de sa
combinaison.


— C’est chic de votre part. Je vais dire au revoir à Lowry et
je file. J’ai beaucoup de chemin à faire avant d’arriver à Greenville et je
déteste voyager durant la nuit. Les routes sont vraiment en mauvais état et je
viens juste de changer la fourche avant de ma Harley.


— Le docteur Lowry est dans la salle d’autopsie, à la cave. Suivez-moi.


Quelques instants plus tard, Rourke pénétrait dans une pièce aux
murs blanchis, qu’éclairaient deux grosses lampes à pétrole.


Un cadavre était allongé sur une table. Lowry, lunettes sur le
front, examinait avec attention les ongles du mort.


— Approchez, John. Vous avez sûrement déjà vu ce monsieur.


Rourke fit quelques pas et se pencha par-dessus l’épaule de Lowry. Le
cadavre qu’il avait sous les yeux avait le crâne en bouillie.


— Qui est-ce ?


— Vous ne le reconnaissez pas ? Enfin, je vous comprends,
il est méconnaissable. C’est notre ami Cameron. J’en mettrais ma main à couper.
On l’a défenestré ; il a chuté lourdement sur la chaussée, la tête la
première.


— Cameron ? répéta Rourke, un peu décontenancé.


— On me l’a amené il y a un quart d’heure. Il est mort sur le
coup.


— Mais pourquoi vous lui faites une autopsie ?


— Ordre du préfet. Cameron était son adjoint. Hervert est
parfois d’un formalisme tatillon. Il est clair que Cameron est mort à cause de
la chute. L’autopsie ne nous apprendra rien de plus si ce n’est qu’il était
sûrement dans un état de prostration avancée avant de mourir et qu’il s’était
fait dessus.


Tous deux restèrent silencieux un instant puis Lowry, remettant ses
lunettes sur son nez, se tourna vers Rourke, l’œil pétillant de malice :


— J’espère que sa mort n’est pas liée à la visite que vous lui
avez rendue.


— Quel rapport ça pourrait avoir ?


La réplique de Rourke était purement machinale. Il savait
pertinemment que Cameron avait été effrayé par les questions qu’il lui avait posées.
Il avait dû, dès son départ, en parler à Hervert. Et si Hervert était bien l’ami
de Mallonne, comme il le prétendait, leur conversation avait dû lui déplaire. Hervert
avait ensuite déblayé le terrain, fait le nettoyage par le vide.


— Oh ! Je dis ça juste pour vous taquiner.


— Alors c’est raté, toubib. Je vais partir. Mais je repasserai.
Plus tard.


— C’est ça. Je serai ravi de vous revoir. Et soyez prudent.


Rourke était sur le point d’ouvrir la porte quand Lowry ajouta :


— Ils vous ont déjà sûrement dans le collimateur. Alors
protégez vos fesses.


Rourke n’insista pas. Il était clair que Lowry en savait plus qu’il
ne le laissait croire. Et qu’il savait même qui avait tué Cameron.






CHAPITRE V


Les compartiments de la West Pacific Railways servaient de dortoirs.
Les wagons étaient délabrés et la crasse régnait en maîtresse, mais ces
couchettes étaient vraiment providentielles.


Le ciel au-dessus de Greenville était chargé de nuages noirs encore
brodés de lumière car le soleil ne s’était pas encore entièrement couché. Un
petit vent chaud soufflait par le sud-est. La plupart des voies étaient
encombrées de trains immobilisés à jamais. Et tout autour, ça grouillait de
monde.


Quand, aux alentours de vingt-deux heures, Fowler quitta son poste
d’aiguillage, après avoir fermé une batterie de cadenas, deux types l’attendaient
au bas de l’escalier. Fowler ne se liait pas et son « indépendance »
déplaisait, suscitant jalousies et soupçons. Beaucoup se demandaient ce que Fowler
fabriquait dans ce poste d’aiguillage. Greenville était une cité sauvage et
dangereuse où pas un fédéral n’avait tenu plus d’une semaine. Ici, c’était la
loi du plus fort qui prévalait. Les faibles n’avaient pas leur place à Greenville.
Fowler n’était pas un type facile à intimider, et le sourire piteux et pas
assuré des deux malabars plantés devant lui suffisait à prouver que cette
réputation était fondée. Ils tentèrent bien de l’empêcher de passer mais l’un d’eux,
devant cette immense silhouette muselée, abandonna la partie.


— Hé ! les petites, trouvez un coin tranquille et paluchez-vous
mutuellement.


Celui qui n’avait pas bougé avait de longs cheveux graisseux qui
lui mangeaient la moitié du visage. Il portait un blouson bleu marine trop étroit
sur un T-shirt sale, et un jean si crasseux qu’il semblait dormir avec.


Fowler le connaissait. C’était un jeune Irlandais alcoolique, nerveux,
agressif, incapable d’aligner deux mots de suite sans se mettre à hurler et à gigoter.
Il avait la réputation d’un type à la gâchette sensible. D’après ses
informations, Jack le Fou était un ancien petit voyou du Queen. Avant la guerre,
sa spécialité consistait à récupérer les créances impayées.


Le genre de créances qu’on doit à un pauvre salopard qui prétend
vous protéger mieux qu’une police d’assurance contre les salopards de son espèce.
Jack le Fou travaillait, à l’époque, pour un racketteur.


— Qu’est-ce que tu veux, petite tête ?


Bien campé sur ses jambes, prêt à parer les coups, Fowler se tenait
devant l’Irlandais.


— Faut que tu décampes ! fit Jack le Fou. On veut plus te
voir ici. La gare est à nous. Toi, tu prends tes cliques et tes claques, ton
balluchon sur le dos et tu te tailles.


Fowler avait repéré le pistolet Smith et Wesson gris métallisé à
canon court glissé dans la ceinture de l’Irlandais mais ne s’en inquiétait pas
outre mesure. Il avait de quoi lui donner la réplique, mais la plupart du temps
ses deux poings suffisaient pour clore ce genre d’incidents.


— « On », « Nous », mais de quoi tu parles,
morveux ?


Blême de rage, la bouche tordue en un rictus nerveux, Jack le Fou
avança la main vers son feu. Il hésita une seconde et suspendit son geste. La réputation
de Fowler lui en imposait et l’incitait à mettre de côté ses instincts
belliqueux. Fowler en avait démoli plus d’un, sans mégoter. On avait un jour
retrouvé un type transformé en puzzle : Fowler l’avait découpé à la hache.


— Tu te tailles, c’est le dernier avertissement.


Fowler pouffa et écarta l’Irlandais d’un geste de la main.


— Va jouer aux billes avec les nains de ton espèce. J’ai mieux
à faire que t’écouter débloquer tes conneries, dit-il en avançant.


Il n’avait pas fait trois pas qu’il sentit dans son dos un
imperceptible mouvement, un léger souffle d’air. Fowler était particulièrement
sensible à ce genre de chose et, pivotant brusquement, il attrapa la main de
Jack le Fou qui touchait déjà la crosse de son pistolet. Il l’attira à lui.


— Oui ? Tu as envie de mourir, c’est ça ? fit-il en lui
prenant son arme.


Il se tourna vers l’autre malabar qui accompagnait Jack le Fou.


— Fous le camp. Débine-toi.


L’autre hésita. Jack n’apprécierait pas qu’il l’ait lâché et n’hésiterait
pas à lui vider son chargeur dans la tête à la prochaine occasion.


— T’es sourd ?


— T’as entendu ce que te dit le monsieur ? Taille-toi !
fit une voix dans le dos de Fowler.


Fowler agrippa Jack par le cou et se retourna pour se retrouver
face à un grand type, peut-être aussi grand que lui, moulé dans une combinaison
de cuir noir, un cigarillo aux lèvres, un 45 dans chaque main.


« L’associé » de Jack n’insista pas et décampa à toutes
jambes. Amusé, Rourke le vit sautiller sur les voies et disparaître derrière
une rangée de wagons.


— Je suis assez grand pour m’occuper de mes affaires, dit
Fowler.


— Je n’en doute pas, mais il faut que je te parle. J’aimerais
que tu abrèges cette conversation qui n’est pas digne de toi.


Fowler esquissa un sourire.


— Tu as raison, étranger.


À bout de bras, il souleva le Fou.


— Va dire à « On » et à « Nous » que la
prochaine fois qu’on vient me faire chier je leur fais péter leurs petites
roupettes. Je saccage cette ville et je leur arrache la peau du cul avec mes
dents. Tu t’en souviendras ?


Jack le Fou, écumant de rage, secoua la tête.


— Alors barre-toi ! fit-il en le lâchant.


Gesticulant, éructant contre cette tignasse qui lui retombait sur
les yeux en dépit de l’huile de moteur qu’il y appliquait chaque matin, l’Irlandais
s’éloigna. Rourke rangea ses pétards dans leurs étuis et tendit la main.


— John Thomas Rourke…


— Hermann Fowler…


Ils échangèrent une poignée de main.


— C’est Nikka qui m’a donné ton nom et ce point de chute.


Au sourire qui étira les lèvres épaisses de Fowler, Rourke devina
que la belle infirmière n’était pas qu’une simple connaissance. Tous deux avaient
dû partager plus qu’un verre de citronnade.


— D’après ce qu’elle m’a dit, tu es un type correct. Malgré
ton caractère bourru.


— Les femmes exagèrent toujours… répondit Fowler en entraînant
Rourke vers un bar en plein air où on sifflait un tord-boyaux maison dont il valait
mieux ne pas connaître la recette. Un Chinois obèse, au regard noir, tenait
cette échoppe.


Fowler commanda deux verres, une bouteille et tous deux s’assirent
sur un banc de pierre. Il faisait pratiquement nuit maintenant, et seule la lueur
rouge d’un brasero éclairait leur visage.


— Je peux t’être utile en quoi ?


— Je cherche une bande de punks qui cultiverait du chanvre
indien dans la région.


— Et pourquoi ? Tu fumes ?


— Rien que mes cigarillos. Ces types sont en danger de mort.


Fowler haussa les épaules et redressa le buste.


— Qui n’est pas dans cette ville en danger de mort permanent ?
Tu vois, moi, il y a une bande de fêlés qui veulent m’éjecter de ma piaule. Je
sais pourquoi. Mais j’ai horreur qu’on décide à ma place. Ne crois pas que je m’accroche
à cet endroit calamiteux, mais me déballonner devant ces mauviettes, ça me
rendrait honteux pour le restant de mes jours. Ici, on ne récolte que des embrouilles
et des mauvais coups. Greenville est une pétaudière. Tu tournes le dos à un mec
et il te plante un couteau de boucher entre les deux omoplates. C’est comme ça
que ça fonctionne. Il y a six mois, un poste médical s’est implanté. Deux jours
après, une infirmière était découpée en rondelles et balancée dans une décharge.
Le lendemain, le toubib a reçu une injection d’eau chlorée dans le sang. Il est
mort d’étouffement. Il avait la tronche toute noire. Les deux autres
infirmières ont été violées et l’une d’elles a fini désintégrée dans un bain de
soude caustique. Personne ne fait de cadeau. On te bouffe la cervelle si tu n’exhibes
pas tes couilles à chaque coin de rue. Alors, tes cultivateurs, qu’ils soient
en danger, c’est évident. Comme tout le monde, ni plus ni moins. Je ne comprends
pas pourquoi tu t’intéresses tant à eux.


Rourke avala une gorgée de tord-boyaux et s’étrangla : cette
boisson tenait plus du décapant que du whisky.


Fowler sourit.


— Au début, dit-il, ça surprend, mais on s’habitue. Le
Chinetoque qui prépare cette potion est un expert question poison. Il a assassiné
trois bonnes femmes comme ça, autrefois. Et puis, à ce qu’on dit, il les a
bouffées accommodées aux champignons noirs sauce citronnelle. Bref, il a de l’expérience.
Il connaît les doses à ne pas dépasser. Mais, honnêtement, ça n’empêche pas l’éventualité
d’un accident.


— Ces punks, tu sais qui ils sont ?


Fowler soupira.


— T’es buté, hein ? Nikka a toujours aimé les hommes de
tête.


— Alors ?


— T’es à peine débarqué ici ! Merde ! Prends le temps
de te familiariser avec le décor. Ils attendront, tes punks.


— Je me contrefous de ces minus, mais il y a un fils de pute
qui se prend pour le Bon Dieu et qui a décidé de les repasser. Comme ce type
est pire que ces enfoirés et qu’on a un compte à solder avec lui, je tiens à
lui réserver une petite surprise.


— Une vengeance ? interrogea Fowler, intrigué.


— Non. La justice, Fowler. Il n’y a que la justice qui m’intéresse.


Fowler partit dans un rire tonitruant.


— La justice ? Tu es cinglé ! Regarde autour de toi !
Où tu la vois, ta justice ? Le Chinois est un assassin. Les trois pécores
que tu vois là-bas, en train de becqueter leur cervelle de mouton, ils ont éventré
deux mecs rien que par jeu. Pour vérifier que leur lame était bien affûtée. Le
petit boiteux qui arrive, c’est Collins. Il a mangé sa mère et son père. Sans
blague ! Il les a assaisonnés et grignotés comme des biscuits apéritifs. Il
n’y a pas de justice, mec ! On est tous dans la même merde… et c’est celui
qui saura nager le plus longtemps dedans qui s’en sortira.


— Je ne crois pas que ce soit le remède miracle, ou le mode d’emploi
idéal. Mais merci quand même pour ce cours de philosophie.


— Il n’y a plus de place pour le sentiment. Ta justice, c’est
la divine connerie qui a foutu toute la planète dans le sac. Ce sont des
parlotes. Et la limite de toutes ces parlotes, ce sont nos actes !


— Bien vu. Mais moi, ce qui m’intéresse, c’est de clouer un
enfoiré contre un poteau et lui coller six balles dans le cigare.


— Ouais… C’est bien ce que je pensais. Tu te prends pour un
justicier.


— Admettons. Alors, ces punks ?


— Des gosses ! Ce sont des gosses, mec ! Rien que ça.
Ils ont planté leur cannabis sur une pelouse. Ce n’est pas du chanvre mais du
cannabis. Tu les trouveras dans la ville.


— Ici ? À l’intérieur de Greenville ?


— Parfaitement. Au grand parc. C’est ça leur terre agricole. Ils
sont punks, pas ploucs. Leur chef s’appelle Furia. C’est une longue asperge avec
un tas de quincaillerie dans les oreilles. Il a pas vingt ans. Ce sont les
gosses du « baby-boum-boum ». Tu comprends ?


— Et où est ce parc ?


— Centre-ville. Tu suis l’avenue Washington. Tu tombes pile
dessus. Mais fais gaffe, la nuit, c’est pire que Spanish Harlem à sa grande
époque. Les gens ne prennent même plus la peine de se cacher pour chier. Tu vas
patauger dans les excréments. C’est ça le monde d’aujourd’hui.


Et, levant son verre, il ajouta :


— À la tienne, Zorro !


Rourke brandissait machinalement son verre quand une voix inconnue
gronda :


— Hé ! Fowler ! T’es dur de la feuille ou quoi ?
On t’a dit de te barrer. Casse-toi, enculé ! Ou tu vas brouter tes petites
fesses jusqu’à plus faim.


La voix sortait de deux mètres de chair flasque ; un molosse
au crâne poli comme un miroir, avec des yeux vifs et globuleux et une bouche
aux lèvres minces et violettes. Il portait une veste de chasseur à poches
multiples et serrait un riot gun. Derrière lui se tenaient cinq affreux dont l’Irlandais
à la tignasse huilée.


— Y a qu’une fiote pour parler comme ça ! répliqua Fowler.


— Tu l’auras voulu, Fowler. On t’avait prévenu.


Jack le Fou, les yeux écarquillés, jubilait.


— Ouais ! renchérit-il. T’es qu’un enfoiré !


Il cracha en direction de Fowler.


— Maintenant on va te les couper.


— Dis à ce dingo de la boucler ou je lui presse le citron
jusqu’à ce que sa cervelle dégouline par les oreilles.


Aucun des clients présents ne leva la tête de son verre, comme si
ce genre d’algarade tenait de la routine.


— T’es vraiment pas en position de menacer qui que ce soit, Fowler.
On va te faire la peau. Regarde les choses en face. T’es cuit.


Fowler rétorqua :


— Tout ce que je vois, c’est une ribambelle de chiottes
planquées derrière un tas de saindoux. Si tu crois, gras-double, que ça m’épate.


Et en effet, Fowler ne semblait guère impressionné. S’il croyait s’en
tirer face à ces six abrutis, il faisait preuve d’un optimisme démesuré.


Même si Rourke avait décidé de l’épauler.


Ça ne faisait toujours que deux contre six.






CHAPITRE VI


Rourke avait mal compté. Derrière son comptoir, impavide, le
monumental Chinois avait sorti son canon scié. Et sans plus attendre, il déclencha
les hostilités !


Une gerbe de plombs atteignit au visage le molosse aux chairs
flasques lui arrachant un bout de nez et un œil. Le coup de feu fit diversion
et Fowler en profita pour déballer son flingue et abattre un des cinq acolytes
du gros tas. Il s’écroula sur la table des trois « pécores » qui, agacés,
se levèrent et demandèrent hargneusement :


— C’est quoi tout ce bordel ?


L’un d’eux attrapa d’une main poilue l’intrus et lui plaqua la tête
sur la table parmi les restes de cervelle de mouton renversés sur la nappe en
plastique. Il fit jaillir un couteau avec une rapidité surprenante et enfonça
la lame dans la gorge du gêneur.


— V’là, pauvre cloche !


Le chef de la bande pleurnichait en se tenant le visage à deux
mains. Le sang ruisselait entre ses doigts boudinés.


— Merde ! C’est pas possible mais quel est l’enfoiré…


Le Chinois, sorti de derrière son comptoir, l’agrippa par les
oreilles puis, de ses deux bras puissants, lui comprima la poitrine si fort que
l’on entendit ses côtes se briser. Le molosse laissa échapper un long râle et s’écroula
lourdement à terre quand le Chinois le lâcha.


Pendant ce temps, Rourke braquait son Detonics Scoremaster sur les
quatre autres, et les tenait en respect. Fowler, qui n’avait tiré qu’une seule
et unique fois, s’avança vers le petit groupe tétanisé par la mort de leur chef
et de l’un des leurs.


— Bon, fit-il, on va mettre les choses au clair.


Jack le Fou, toujours aussi agité, avait perdu de sa belle
assurance. Ses traits s’étaient allongés, creusés, et ses yeux affolés en
disaient long sur son inquiétude.


Son Smith et Wesson à la main, Fowler avança encore de quelques pas,
tandis que le Chinois surveillait les quatre gugusses au cas où ils sortiraient
soudainement de leur torpeur. Quant aux trois péquenauds, ils ramassaient
consciencieusement les restes épars de leur cervelle de mouton. Pour eux, l’incident
était clos.


— Toi, le dingo, amène-toi.


Jack le Fou se retourna vers ses équipiers, cherchant un appui qui
ne vint pas. Aucun d’entre eux ne souhaitait mourir prématurément.


— Vous vous dégonflez, merde ! C’est incroyable, vous
chiez dans vos frocs.


— Ferme un peu ta gueule, le dingo, grommela Fowler.


— Je t’emmerde.


— Mais oui c’est ça…


D’un geste vif, Jack le Fou s’empara de son arme et allait tirer
quand Fowler fit feu et lui sectionna deux doigts. Paniqués, les équipiers de l’Irlandais
qui ne tenaient pas à subir le même sort s’en furent sans demander leur reste.


— Aaaah ! Putain ! Le con ! Mais t’as vu ce que
t’as fait ? Tu m’as niqué la main !


— Mais oui, ça devait arriver. Tu es trop à cran, le dingo.


Jack ouvrit grand la bouche, mais n’eut le temps de rien dire ;
le canon de l’automatique venait de lui déboîter la mâchoire. Il pivota sur lui-même
et s’écroula aux pieds de Fowler. Celui-ci se baissa, lui prit le crâne entre
les mains et le comprima avec force.


— T’étais prévenu, petit… ta cervelle va dégouliner par les
oreilles.


Rourke intervint :


— Ce n’est peut-être pas utile…


— Il m’aurait buté. Et toi avec.


Le Chinois opina de la tête et s’en fut chercher une brouette. Puis,
il souleva les deux cadavres et les chargea dessus, tandis que Rourke tentait
de convaincre Fowler que la vie de l’Irlandais ne valait peut-être pas
grand-chose mais que la retrancher du Grand Livre comptable ne changerait rien.


— Tu parles comme un mandarin, dit le Chinois avec un respect
évident.


— Mandarin ou pas, Jack le Fou va crever, c’est moi qui vous
le dis, grogna Fowler.


— Laisse-moi au moins lui mettre un marché entre les mains. Chacun
a droit à une chance.


— Vas-y ! Essaie toujours mais je te déconseille de
passer le moindre contrat avec ce genre de type. Il te butera dès que tu auras
le dos tourné.


Rourke se planta devant l’Irlandais.


— J’ai quelques petites bricoles à faire dans cette ville, tu
veux me servir de guide ?


Avec une grimace de douleur, Jack marmonna :


— Ouais, je veux bien. Ces salauds n’ont même pas levé le
petit doigt.


— Mais je te préviens, essaie de m’entuber et je te casse les
reins.


— Ne t’en fais pas…


Fowler le relâcha.


— Tu commets une grosse erreur, John. Mais si tu sais nager
avec ce genre de gugus, ça te regarde.


Puis, tranquillement, il alla se servir un verre de tord-boyaux.


— Ma main, gémit Jack.


— Je vais t’arranger ça, dit Rourke.


— J’ai deux doigts en moins. Comment tu veux arranger ça ?


— Éviter l’infection d’abord. Et puis on vit très bien avec
huit doigts.


Une heure plus tard, tous deux s’engageaient dans Washington Avenue.


Joe Stanner, dit Furia, grimpa les trois marches du kiosque à
musique, ouvrit le réfrigérateur, prit une canette de bière et s’étendit sur un
transat. Il était vanné et sur sa jolie figure maigrichonne, aux traits
délicats et aux grands yeux clairs, la fatigue commençait à laisser de vilaines
traces. Cette nuit, pas de fille, il dormirait. Pas question de fumer non plus.
L’herbe commençait à lui jouer des tours. Elle l’abrutissait et ses réflexes diminuaient.
Et ça c’était mauvais… parce que très dangereux.


Un vent frais caressait son visage buriné et faisait tinter les
boucles qui pendaient à ses oreilles. Là-haut, dans le ciel couvert, la lune
jouait à cache-cache avec les nuages.


Joe Stanner se reposait, sirotant sa bière tiède, quand un type s’immobilisa
devant lui, les lèvres étirées par un gigantesque sourire.


— C’est toi Joe Stanner ? Furia ?


Joe Stanner se redressa. Il n’avait jamais vu ce mec et il se
méfiait des inconnus qui surgissaient à l’improviste avec des airs d’enfants de
chœur.


— Pourquoi ?


— Sois cool, mec… moi, c’est Tony Alexandre.


Tony tendit une main que Joe ignora.


— Et après ?


— J’aimerais goûter à ta dope. On m’a dit que tu en avais
suffisamment pour partager, même avec des inconnus.


— Partager ? Mon cul, mec ! On ne se fait pas chier
à cultiver cette merde pour la distribuer au premier venu : si tu en veux,
faudra nous refiler quelque chose. C’est donnant donnant. Qui a pu te dire que
la maison faisait des cadeaux ?


Stanner se remit à boire tranquillement sa bière tandis que Tony, qui
avait dégotté un second transat, s’installait à ses côtés.


— T’es drôlement collant, toi.


— T’aurais pas un peu d’herbe ? Juste pour voir.


— On a du shit, pas beaucoup d’herbe !


Tony eut une moue de surprise.


— Je croyais.


— On t’a mal rencardé.


— Peut-être bien…


Tony sourit, puis prudemment, alternant petites questions sans
importance et allusions plus précises, il entreprit de mieux connaître sa cible.


Richie Mallonne avait la bande de Stanner dans le collimateur et
avait expédié Tony en éclaireur afin de glaner le plus de renseignements
possible. C’était le genre de boulot dans lequel Tony Alexandro excellait.


Jack claquait des dents et tremblait de tous ses membres. Rourke
posa une main sur son front et constata qu’il était brûlant de fièvre.


— T’inquiète pas. C’est normal.


— Tu crois ? s’inquiéta Jack.


— Oui ! Tu as perdu deux doigts et j’ai été obligé de te brûler
les chairs afin de les cautériser. Mais on va faire une pause si tu veux te
reposer. Cette avenue est plus grande que je le croyais… Jack s’approcha d’un
mur en chancelant, ramassa une caisse qu’il retourna et sur laquelle il s’assit.


Rourke s’adossa contre le mur et alluma un cigarillo.


— Que sais-tu sur ce Furia ?


— Joe ?


— Ouais, Furia n’est qu’un nom de guerre, il s’appelle Joe
Stanner.


Une fille sortit en courant de l’immeuble d’en face, et s’élança
dans la rue en hurlant, tenant à deux mains sa robe déchirée. Elle s’éloigna
sous les huées et les gros rires des clochards avinés qui titubaient au milieu
de la chaussée.


Imperturbable, Jack continua.


— Joe Stanner est un gars sympa mais, ici, être sympa ce n’est
vraiment pas ce que les gens attendent de toi. Un type comme Fowler, lui, il
est parfaitement à sa place dans le décor. C’est un ancien camionneur. Il a
cassé son bahut en le lançant sur une meute de motards qui l’avait pris en chasse
sur une route, mais il a perdu le contrôle et le camion a filé dans un ravin. Il
s’est éjecté de la cabine mais les motards, il les a plantés un à un. Il tient
ses comptés à jour. Faut pas marcher sur ses pieds. Stanner, lui, c’est encore
un gosse. Il fait des blagues de gosse, il fume comme un gosse, il vit comme un
gosse et un de ces quatre on lui bouffera le trognon. Trop cool, le mec. Ici, si
tu n’es pas tendu comme une corde à piano, tu te fais moissonner en moins de
deux.


Jack s’interrompit. Un gros type en caleçon, le pétard à la main, venait
de surgir de l’immeuble et gueulait :


— Reviens, sale petite garce !


Un clochard éclata de rire.


— Les gens sont tous comme ça ici, comme ce mec en caleçon et
l’autre tordu, raide défoncé au tord-boyaux, reprit Jack.


— Qu’est-ce que t’as à te marrer, toi ? brailla le type
en caleçon.


Et comme on écrase une mouche, il abattit le clochard.


— Tu vois, observa Jack, c’est ça cette ville, en résumé c’est
exactement ça… Une nana sort à poil d’une maison, un mec lui court après en
caleçon, la traite de suceuse, et abat un pitre qui se fiche de lui. C’est
comme ça tous les soirs. Une vie, ici, ne vaut pas un clou…


Rourke était conscient de cet état de fait, mais n’ayant aucun
moyen d’y remédier, il orienta à nouveau la conversation sur le sujet qui l’intéressait :
Stanner.


— Alors ce Stanner. C’est quoi ?


— Un brave gars qui cultive son cannabis dans un parc. Ils ont
transformé la pelouse en champ. Ils ont cousu une bâche de cent mètres carrés
au moins, et quand le soleil tape trop fort, ils couvrent leur plantation. Ils
ne font chier personne. C’est ça leur problème.


— Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je suis né dans le Queen. Mon père, en bon catholique
irlandais, était flic, dans le Queen. Je ne suis pas sûr à cent pour cent, mais
je crois que mon paternel n’a jamais mis les pieds hors du Queen durant toute
sa vie. On a eu des mots un jour pour une histoire de chignole que j’avais empruntée…
il m’a fichu à la porte. J’ai changé de quartier et, là, je suis entré au
service d’un bookmaker italien ; je faisais ses courses, je relançais des
types qui ne casquaient pas leur police d’assurance.


— Racket ?


— On peut dire ça… J’ai écopé de six mois de placard. Ça a été
dur. J’avais pas dix-huit ans. J’étais petit et gringalet. Et mignon. Les
grosses vaches se sont jetées sur moi. J’ai dû jouer des poings et un jour j’ai
tué une de ces grosses pédales.


— Alors ? fit Rourke.


— Alors ? Dix piges de plus. Mais à cause du foin que j’avais
mis dans la prison, on m’a transféré dans un pénitencier du New Jersey. Là, j’étais
avec de vrais durs. Et j’arrivais avec une réputation de mec qui a des grelots
bien suspendus. On ne m’a pas emmerdé et un jour je me suis fait la belle avec
un porte-flingue de la Mafia. Une semaine plus tard, ce fumier essayait de me buter
dans un motel. Je lui ai écrasé la gueule sur le lavabo de la salle de bains. J’ai
ramassé mes cliques et mes claques et j’ai filé plein sud. Je me suis arrêté à
Indianapolis. Trois mois plus tard, un paquet d’ogives traversait l’océan. Tu
connais la suite. J’ai traîné par-ci par-là, et un matin j’ai atterri dans ce
bled à la con.


— Et qui c’est, ces mecs qui veulent que Fowler se taille ?


— Un gros maquereau plein de soupe dont Fowler a sauté la
légitime. Il le hait. Mais comme il n’a rien dans le slip, il envoie les autres
faire ses commissions. Et comme j’ai toujours fait les commissions des autres.


Jack s’arrêta brusquement de parler et fixa Rourke droit dans les
yeux.


— Qu’est-ce que tu lui veux à Stanner ?


— …


— T’as pas confiance ?


— C’est un peu trop tôt pour la confiance. Mais si j’ai le
temps je t’expliquerai. Ça va mieux ?


— On fera aller, fit Jack en se levant.


— Juste une chose.


— Quoi ? demanda Rourke en se débarrassant de son mégot d’une
pichenette.


— Pas question que je bute Stanner. C’est un gosse et il est
sympa.


— Rassure-toi. Je ne suis pas venu ici pour le buter.


Rourke faillit ajouter qu’en tout cas, ce ne serait pas lui qui s’en
chargerait…






CHAPITRE VII


Richie Mallonne mangeait sans aucun goût son melon d’eau. Il n’appréciait
aucunement ce que lui avait appris son vieil ami Hervert. Un grand baraqué en
combinaison de cuir noir avait fureté un peu partout, posant des questions à
droite à gauche à son sujet. Et le plus bête dans cette histoire, c’est que
Cameron avait peut-être trop parlé. Mallonne détestait l’imprévu, le grain de
sable qui peut foutre en l’air une mécanique bien huilée à lui tout seul. Et ce
Rourke semblait capable d’enrayer son plan. Mallonne avala une gorgée de ginger
ale et se rasséréna. D’après Hervert, Brady avait fait en sorte que Cameron
ferme sa gueule. Quant à la fille, elle ne savait rien. Il était minuit passé
et non loin de là, à une dizaine de minutes en voiture, Tony Alexandro
cuisinait Joe Stanner, alias Furia, le chef de ce gang de punks qui cultivait
en pleine ville un champ de cannabis. Les rapports que Mallonne avait lus sur
Greenville étaient on ne peut plus édifiants : un vrai coupe-jarret. Une
ville à nettoyer…


Richie Mallonne allait sortir de table quand Beker, un petit Noir
gringalet, à la peau grêlée et aux yeux ronds comme des soucoupes, fit son entrée
de son habituelle démarche de guingois.


Beker arborait perpétuellement une expression grave et contrariée, aussi
Richie Mallonne ne se posa-t-il aucune question quand il vit son air déconfit.


— Il est là. Ici, à Greenville.


— Qui ça « il » ?


Mallonne posa sur Beker un regard furibard et avala d’un trait son
verre de ginger ale.


— Le mec à la combinaison de cuir noir. Ce Rourke !


— Tu te fous de ma gueule ! Qu’est-ce qu’il ficherait ici ?


Mallonne réfléchissait à voix haute. Si ce Rourke était ici, à
Greenville, ce n’était pas par hasard. Mais qui diable avait pu le mettre sur
leur route ? Cameron ignorait tout de ses plans. Seul Hervert était au
courant. Hervert et son gorille Brady. Mais ce dernier n’aurait jamais rien dit.
C’était le chien de garde par excellence, muet comme une carpe.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Beker.


— Ne le lâchez pas d’une semelle. Et s’il pouvait avoir un
accident… Qui l’a repéré ?


— C’est Max. Rourke discutait avec un certain Fowler, une
grande gueule de la ville, un teigneux baraqué. Tout ça devant la bicoque d’un
Chinetoque qui prépare un tord-boyaux effroyable, et de la cervelle de mouton
succulente. Il y a eu une bagarre et deux mecs se sont fait repasser.


Brusquement intéressé, Mallonne haussa les sourcils et demanda :


— Et ce Rourke, il a trempé dans cette rixe ?


— Il n’a tué personne. Au contraire, il a sauvé la mise à un
petit minable d’Irlandais, batailleur et excité. Max les a suivis dans
Washington Avenue. Ils semblaient se diriger vers le parc.


Mallonne blêmit.


— Il en est sûr, ou ce n’est qu’une supposition ?


— Max avait l’air d’en être sûr.


Mallonne eut une grimace de dépit. Cela signifiait que quelqu’un
avait parlé à Rourke. Mais qui, Bon Dieu, qui ?


— Bon, tu vas prendre Max avec toi. Vous filez au parc, et
vous me butez ce fouille-merde. Ne le ratez pas.


— Tout de suite ? À minuit ?


— Minuit et quart pour être précis ! Pourquoi ? T’as
peur des fantômes ?


— Non, mais la journée a été dure.


— Elle l’a été pour tout le monde. Ne perds pas de temps, plus
vite tu auras dégommé ce type, plus vite tu pourras te mettre au lit.


Beker n’insista pas et quitta la pièce.


Une fois seul, Mallonne se remit à se triturer les méninges. Qui
avait rencardé ce Rourke ? Il fallait absolument que Hervert se renseigne.
Il avait forcément vu quelqu’un qui savait quelque chose sur eux. Mallonne
tenait à ce commandement. Et si on apprenait qui il était, ce qu’il avait fait
par le passé, il y aurait toujours un envieux, une belle conscience, pour lui faire
des misères.


Mallonne réfléchit quelques instants puis passa dans une autre
pièce et contacta Hervert à Leland. Ce fut Brady qui décrocha le microphone de
son émetteur radio. Son patron était couché mais en entendant le ton pressant
de Mallonne, il alla le réveiller. Mallonne poireauta un moment puis la voix
encore endormie de Hervert balbutia dans le poste.


— Ton Rourke est ici. À Greenville. J’ai l’impression qu’il
nous suit. Ou nous devance, si tu préfères.


— C’est impossible ! Comment veux-tu qu’il ait su que tu
allais à Greenville ?


À l’autre bout du fil, Mallonne l’entendit s’allumer une cigarette.


Hervert était nerveux.


— Je crois ce que je vois. Ce mec est ici. Il a parlé à
Cameron à mon sujet.


— Cameron ne savait pas…


— Peut-être…


— Sûr ! Il n’y a que Brady et moi. Je crois que tu te
fais des idées.


— Comment crois-tu, Hervert, que j’aie fait pour durer si
longtemps ? Je vais te le dire. C’est parce que je me suis toujours méfié
de tout le monde. Quand ta peau est exposée, il faut toujours envisager le pire,
avant que le pire ne te tombe dessus à l’improviste.


Hervert toussota.


— Ce sont de belles paroles, mais ça ne dit pas comment il
aurait su.


— Il a vu qui, au juste, à Leland ?


— Lowry, le toubib, et Cameron.


Brady marmonna.


— Que dit Brady ?


— Oh ! il dit qu’il a vu aussi la fille, mais je suppose
que vous ne lui avez pas raconté votre vie.


Il y eut un blanc.


— Dis à Brady d’aller la cuisiner. Je l’avais oubliée celle-là.
Peut-être qu’on a parlé devant elle. On ne pouvait pas imaginer qu’elle s’en
tirerait.


— Tu veux qu’il y aille maintenant ?


— Oui. Mais j’aimerais qu’il se renseigne pour savoir si
Rourke n’a pas vu quelqu’un d’autre.


— Il est resté à peine deux heures en ville. Il a déposé cette
Laura McCann au poste médical, il est passé chez Cameron… et avant de partir, il
est retourné voir le toubib.


— Et il aurait mis deux heures pour faire tout ça ?


— On va se renseigner. Mais fais gaffe avec ce Rourke. Ce n’est
pas n’importe qui. Ce n’est pas un de tes malfrats à la noix. Il a ses entrées
dans les hautes sphères. Cameron m’a même affirmé qu’il parlait comme il
voulait au président Chambers en personne et qu’il était l’ami de Morrisson. Et
Morrisson c’est ton patron, ne l’oublie pas.


— Exact. Et c’est ce qui rend ce type encore plus dangereux.


— Ne fais pas de conneries, Richie. Si j’étais toi, je
quitterais Greenville. Et je ferais le boulot… disons proprement. Après tout, ce
détachement a une mission clairement définie.


— C’est trop tard, Hervert. Il a vu les deux connards que j’ai
coulés dans le bitume et l’autre enfoiré que j’ai embroché, sans parler de la
fille.


Hervert réfléchit et suggéra :


— La fille a peut-être raconté n’importe quoi. Et puis c’est
Cameron qui a donné ton nom. Or, il n’est plus là pour nous contredire… Et puis,
la fille ne va pas très fort à ce qu’on m’a dit…


— Tu as raison. Elle doit disparaître.


— Bon, Richie, reste calé près de ton poste ; on te
rappellera cette nuit. Mais, en attendant, ne fais pas le con. Tu m’entends ?
Pas de boulettes. Ce Rourke a le bras long.


— Rappelle-moi cette nuit. À plus tard.


Hervert raccrocha le microphone et se tourna vers Brady.


— J’aime pas ça du tout…


— Qu’est-ce que je fais, patron ?


— Tu vas aller au poste médical. Il faut qu’on sache si c’est
la fille qui a parlé. Mais fais attention. Pour une fois essaie d’agir avec
tact.


— Je la fais causer et je la liquide ?


— Débrouille-toi pour rester seul avec elle et fais-lui une
piqûre.


— Qu’est-ce que je mets dedans ?


— Rien. De l’air. C’est très efficace. Mais que personne ne te
voie faire.


— Il est tard. Qu’est-ce qu’ils vont penser, au poste médical,
en me voyant débarquer ?


— Dis-leur que je veux savoir qui lui a fait ça et que je dois
le savoir rapidement au cas où des renforts seraient nécessaires. Tu t’excuses.
Tu restes poli, calme. Bref, n’éveille aucun soupçon.


Brady quitta le poste de police et sortit dans la nuit. Il remonta
une rue puis enfila une ruelle et déboucha sur une place. Le poste médical se
trouvait de l’autre côté, et les lumières du rez-de-chaussée étaient encore
allumées. D’un pas rapide, Brady traversa la place et monta les quatre marches
du perron. Il tira la sonnette de la porte d’entrée et attendit. À travers les
petits rideaux bleu ciel qui masquaient la fenêtre de la porte, il vit avancer
vers lui une grande fille en blouson noir et jean bleu. Il la reconnut à ses
cheveux courts d’un roux intense. C’était Lynda Bassinger. Elle avait des idées
radicales sur tout et parlait comme un charcutier du Bronx.


Lynda ouvrit la porte. Immédiatement, Brady repéra te 45 qu’elle
portait à la hanche dans un bel étui en cuir clair.


— Qu’est-ce que tu viens foutre ici à cette heure, Brad ?
T’as encore la courge en chou-fleur ? T’es malade ? fit-elle en
esquissant un sourire ironique.


Elle avait un jour soigné Brad pour des morpions rebelles dont il
avait mis des semaines à se débarrasser.


— Faut que je parle à la fille. À Laura McCann.


— À cette heure ? Il est minuit trente passé.


D’un coup de coude, Brady poussa la porte et entra dans le pavillon.


— C’est urgent. Hervert tient à l’entendre sur les types qui l’ont
agressée. Des fois qu’il devrait demander des renforts.


Lynda referma la porte.


— C’est bien la première fois que Hervert bouge son cul !
Ou alors, c’est toi qui fais du zèle !


Brady sortit une tablette de chewing-gum, retira le papier argenté
qui l’entourait et l’enfourna prestement.


— Y s’ pourrait que ça ait un rapport avec la mort de Cameron.


— C’est vrai que tu étais aux premières loges ! À ce qu’on
dit c’est toi qui l’as ramassé !


— Ouais. C’est moi qui lui ai relevé le museau.


Lynda sourit. Elle savait pertinemment que Brady était ressorti de
l’immeuble de Cameron juste après que celui-ci ait fait son plongeon dans le
vide.


— Elle est où ? s’impatienta Brady.


— T’es pas aux pièces, merde ! Tu vas pas me faire le
coup de l’homme pressé !


— Je l’interroge et je vais me pieuter.


— Très bien. Suis-moi, tête de nœud !


Elle le conduisit dans une grande pièce où s’alignaient trois lits
dont un seul était occupé. Laura était étendue, silencieuse, le visage en
partie éclairé par un rai de lumière.


— Laisse-nous seuls, Lynda. Faut que je lui parle.


— Pas question, mon gros lapin. J’ai pas confiance.


Brady se planta devant elle. Ses lèvres se relevèrent en un
simulacre de sourire et, d’une main brutale, il l’attira à lui tandis qu’il lui
subtilisait son arme de l’autre.


— Écoute, pisseuse ; tu nous laisses bavarder ou je te
casse les dents.


— Bas les pattes ! Tu pues, enfoiré !


Brady la lâcha et lui désigna la porte du menton.


— Dégage !


— Si tu lui fais mal, espèce de tordu, tu en sueras sang et
eau, crois-moi.


— Barre, j’te dis !


Lynda recula tout en grommelant :


— Sale putain d’enfoiré ! Tu me le paieras !


Elle claqua la porte derrière elle. Cette histoire de renforts et
le soudain intérêt que Hervert portait à Laura puaient son coup fourré. Brady n’était
qu’une brute et le bruit circulait en ville que c’était lui qui avait balancé
Cameron par la fenêtre.


Sa venue au poste médical, en pleine nuit, sentait l’embrouille… Lynda
serra les dents. Elle ne le laisserait pas faire un de ces tours pendables dont
il avait la spécialité. Il y avait un fusil au sous-sol. Elle abattrait ce
fumier, sans aucun scrupule et sans être taraudée par sa conscience. Personne
ne se confesse parce qu’il a écrasé un scorpion.


En tuant ce porc, se dit-elle en descendant à la cave, elle
éliminerait la plus ignoble des crapules de cette ville. Mais il lui fallait
faire vite. Là-haut, Brady était capable de tout…






CHAPITRE VIII


Du doigt, Max montra à Beker l’homme que Mallonne voulait liquider.


— Je ne comprends pas, dit Max. Ce type n’est pas un voyou. Pourquoi
Mallonne veut le bousiller ?


Au milieu de la rue, deux ivrognes se disputaient un fond de gin. Non
loin de là, dans une vieille Cadillac à moitié désossée, un homme et une femme
se livraient à un corps à corps violent, entrecoupé de râles et de gémissements.


Beker haussa les épaules.


— Tu sais, Richie a des méthodes un peu spéciales. Il n’a pas
tellement intérêt à ce que ça se sache…


Évidemment, Beker n’avait pas tort. Les méthodes de Mallonne
étaient expéditives et musclées, très musclées… pour ne pas dire franchement
sadiques. Max soupira, il était mort de fatigue et ses yeux injectés de sang
picotaient sous l’effet du manque de sommeil.


— On ne va pas le refroidir ici. Devant tout ce monde.


Beker se tapota la tempe.


— Je suis pas fou. T’as vu comme il a l’air à l’aise avec la
bande de Stanner ? On dirait qu’ils se connaissent depuis la maternelle.


— Alors ? fit Max. Tu as une idée ? Une idée de la manière
dont on va l’effacer ?


Dans la Cadillac, le corps à corps devenait de plus en plus
frénétique, puis la fille poussa un cri strident. La partie de jambes en l’air
était finie. Quant aux deux clodos, ils contemplaient d’un regard désabusé la
bouteille de gin qui s’était brisée par terre lors de leur algarade.


Par endroits, des braseros éclairaient Washington Avenue. Un
orchestre de guitares et de contrebasses jouait un air de musique plaintif dans
le parc.


— On va pas rester là à regarder le spectacle ! s’énerva
Beker. Tu sais, on sera plus à notre place avec eux. Viens. On y va.


Joe Stanner avait accepté de parler au grand type en combinaison de
cuir parce que l’Irlandais le lui avait demandé. Mais ce Rourke lui avait déplu
dès le premier regard. Il avait des airs de père-la-pudeur qui lui rappelaient
son paternel, un homme très pieux qui passait son temps à lui faire des sermons
et qui lui avait appris à lire dans la Bible. Stanner n’avait pas gardé un
excellent souvenir de son enfance…


En voyant arriver Jack le Fou en compagnie de Rourke, Stanner avait
congédié d’un geste de la main les importuns qui gravitaient autour du kiosque
à musique.


Il avait offert une bière aux deux hommes, leur avait désigné du
menton une chaise et un transat et s’était assis dans un vieux rocking-chair, prêt
à écouter Rourke leur expliquer les raisons de cette visite.


— Il y a un type qui veut vous buter, toi et ta petite bande.


— Ça court les rues, les mecs qui veulent nous en faire voir, mais
jusqu’ici, ces enculés en ont été pour leurs frais.


— Attention, le reprit Rourke. Là, c’est différent. Tu n’as
pas affaire à des débutants ou à des cinglés.


Stanner dodelina de la tête, faisant tintinnabuler les anneaux qu’il
portait aux oreilles.


— C’est toujours différent. Mais je veux bien écouter ton
histoire.


— Un type est chargé, régulièrement, par le gouvernement, ou
un de ses services plus exactement, de nettoyer la Nationale 85. Il paraît
que cette route est une horreur.


Stanner éclata de rire.


— Ça c’est bien vrai… un égorgeoir, voilà ce que c’est, cette
route.


— Notre bon samaritain assermenté, lui, n’a aucune pitié. Et
mieux que ça, il remplit son job avec un sadisme peu courant.


Stanner sortit un joint de la poche de sa chemisette.


— C’est pour ça que j’ai jamais fait de différence entre un
flic et un voyou.


— Ce matin, au lever du soleil, continua Rourke, je suis tombé
sur deux bonshommes scotchés à la route, coulés dans l’asphalte. Ça fait une
drôle d’impression, crois-moi. Un peu plus loin, voilà que je découvre une nana
à poil, ligotée à une bécane, qui rissolait au soleil. Je t’accorde que c’est
plus banal, mais c’est quand même raide. Et pour finir, dans un bungalow, j’avise
un type embroché comme pour un méchoui.


— C’est marrant, dit Stanner, mais en quoi ça nous regarde ?


— Marrant ? Ce genre de truc ne fait jamais rire quand ça
t’arrive. En quoi ça te regarde, je vais te l’expliquer. La fille a réussi à me
dire que ces cinglés avaient comme prochain objectif un cultivateur de cannabis…
Ici, à Greenville.


— Okay. Un mec et sa bande veulent ma peau. Ce sont des
coriaces, des sadiques. Okay. Mais toi, dans l’histoire, qu’est-ce que tu
cherches ?


— J’ai mes raisons. Je tenais simplement à t’avertir.


— C’est sympa…


Jack grommela.


— Silence, y a un mec qui rôde dans le coin depuis cinq bonnes
minutes.


Stanner alluma son joint.


— Ouais, c’est dans doute Tony Alexandre. Il est arrivé la
gueule enfarinée et m’a demandé de la dope.


— Quand ça ? questionna Rourke en fronçant les sourcils.


Il se souvenait vaguement que Laura McCann avait cité un certain
Tony. Était-ce un hasard ou bien…


— Ce matin, ou dans l’après-midi. Non, en fin de soirée plutôt.


— Sois précis, s’il te plaît.


— Ce soir. Je m’en souviens très bien maintenant.


— J’aime pas ça… grogna Jack, en se levant.


Sa main ne l’élançait pratiquement plus et sa fièvre était tombée. L’énergie
lui revenait.


— Je vais lui tirer les oreilles.


Rourke ne fit rien pour l’en empêcher. Et pourtant, la meilleure
idée aurait été de filer le train à l’indiscret. Si Tony était de mèche avec
Mallonne, il les aurait certainement menés jusqu’à lui.


Jack, son Smith et Wesson 357 magnum dans sa main valide, dévala
les marches du kiosque à musique, s’approcha sans bruit de Tony et l’apostropha
avec force.


— Hé ! Toi !


Tony ne parut pas surpris outre mesure, et, apercevant l’arme
pointée sur lui, dit :


— Range ce flingue, j’ai horreur des armes à feu. C’est
dangereux ces petits joujoux.


— Mortel aussi !


— Ben quoi, qu’est-ce que j’ai fait ?


— Tu es trop curieux.


Tony leva les bras au ciel et se mit à rire.


— T’as quelque chose à cacher ?


— Ça, c’est mes oignons !


— Je dis pas le contraire !


— Alors, brise ! Du vent ! Dégage, pauvre con !
Toujours rigolard, Tony s’éloigna sans se presser. Jack retourna au kiosque à
musique et trouva Rourke debout, qui s’étirait.


— Il faut que je dorme. Je suis crevé.


— Ma piaule est dans le coin, lui proposa Jack. À deux pâtés d’immeubles
d’ici.


Rourke acquiesça d’un hochement de tête et se tourna vers Stanner.


— Fais attention à toi…


— Comme d’habitude.


— Merci pour la bière.


— Tout le plaisir était pour moi.


Jack et Rourke marchaient depuis quelques minutes quand ce dernier,
à voix basse, souffla à son voisin :


— On nous suit. Ne te retourne pas. Ta piaule est encore loin ?


— À cent mètres. C’est ce bloc grisâtre. Je crèche au deuxième
étage. Je te préviens, c’est pas le grand luxe…


— Je m’en doute.


Parvenus au pied de l’immeuble, ils poussèrent la porte, pénétrèrent
dans le hall aux murs couverts de tags en tous genres, et, tandis que Jack
grimpait les marches, Rourke se cachait derrière l’escalier. Il n’eut pas à
attendre longtemps.


Déjà, deux types chuchotaient dans l’entrée.


— Là, ce sera tranquille. On le descend en douceur.


— Et l’autre ?


— Pas de trace. On ne laisse rien derrière nous.


Rourke attendit en retenant son souffle que les deux hommes soient
dans l’escalier. Alors, quittant sa cachette, il se posta en bas des marches, son
calibre à la main.


— Stop ! leur cria-t-il. On ne bouge pas. Max s’immobilisa,
un pied en suspens.


— Les mains bien en l’air… et un conseil, ne faites pas les malins.


Beker chuchota à son acolyte :


— Je vais sortir mon flingue ; toi, tu te jettes par terre.


— Sur les marches ?


— Fais ce que je te dis…


— Silence ! hurla Rourke. Et ne tentez rien. On croit qu’on
a une chance et on se retrouve aussi raide qu’un bâton de policeman.


— Vas-y, Max, jette-toi par terre.


Beker fit un pas de côté.


— Je vous avais prévenus, fit Rourke en appuyant sur la
détente.


Une balle vint se loger dans le cou de Beker qui s’écroula, entraînant
Max dans sa chute. Tous deux atterrirent aux pieds de Rourke, l’un à l’état de cadavre,
la carotide explosée, l’autre sonné par sa chute.


Jack pencha la tête par-dessus la rampe :


— Ça va ?


— Oui… très bien.


Rourke releva Max d’un coup de pied dans les reins et pointa son Detonics
Scoremaster sur son front. Puis, de l’autre main, il lui palpa le ventre à la recherche
d’une arme et trouva un flingue qu’il balança à l’autre bout du hall.


— Comment on t’appelle ?


— Max.


— Eh bien, Max, tu vas ramasser ton copain et l’installer sous
l’escalier.


Sans quitter Max des yeux, Rourke ramassa l’arme du mort, puis il
laissa Max traîner le cadavre derrière l’escalier. Le ménage fait, ils
grimpèrent au deuxième étage où la porte de l’appartement de Jack était
entrebâillée.


— Entre ici, fit Rourke en donnant une bourrade à Max.


Il ferma la porte. Au bout du couloir, Jack agitait une lampe à
pétrole.


— Par ici, on sera peinards.


— Avance.


D’un pas hésitant, Max se dirigea vers la lampe et suivit celui qui
la tenait dans une pièce vide.


Rourke désigna une chaise à Max et sortit son paquet de cigarillos.


— Alors ?


L’autre hésitait, ne sachant s’il devait se confesser ou pas.


— Oh ! tu sais, le rassura Rourke, ce n’est qu’une formalité.
Je sais déjà quel est l’enfant de putain qui t’a expédié après moi. Mais ce que
j’aimerais savoir, c’est comment il a appris que j’étais ici à Greenville. Comme
je suppose qu’il n’a aucun don de clairvoyance, j’en déduis qu’un compère l’a
renseigné.


Jack ricanait.


— Son nom ! Et tu pourras filer.


— Hervert !


Rourke fronça les sourcils. Pourtant il n’était pas vraiment
surpris.


— Le type de Leland ?


Max confirma :


— Lui-même…


La voix de Rourke se fit moins dure.


— Dis-moi, Max, tu bosses pour le gouvernement ?


Celui-ci baissa la tête, garda le silence pendant un court instant,
puis souffla :


— Oui.


— Et que penses-tu des méthodes de Mallonne ?


Max se rebiffa.


— C’est pas moi qui l’ai nommé à la tête de ce détachement !


Rourke, l’air approbateur, le fixa droit dans les yeux.


— Touché. Tu as parfaitement raison. Mais ceci dit, que
penses-tu de ses méthodes ?


Max soupira.


— Ça l’excite.


— Pas toi ?


— Je fais mon boulot.


— Entre nous, si je te laisse repartir librement, tu vas
immédiatement aller tout raconter à Mallonne. Sois franc ! Je ne te tuerai
pas de toute façon. Ton copain n’aurait pas fait le con, il serait encore vivant.


Max réfléchit. Il n’avait rien à voir avec les méthodes de Mallonne,
qu’au fond il désapprouvait, mais il ignorait tout de ce grand brun en
combinaison de cuir noir. Et, en conséquence, il se méfiait.


— Peut-être… mais pas sûr…


— Je travaille aussi pour le gouvernement, lui confia Rourke sous
le regard abasourdi de Jack. Et je pense que si on savait en haut lieu, Mallonne
serait immédiatement saqué.


— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? se lamenta Max.


— On pourrait s’entendre tous les deux ?


— Qu’attendez-vous de moi ?


— C’est dur de se faire réciproquement confiance en si peu de
temps, pas vrai, Max ? fit Rourke en lui proposant un cigarillo. Mettons
que si tu me disais où le trouver, et ce qu’il mijote contre Stanner, on serait
quittes.


Max leva vers Rourke des yeux de chien battu, ses lèvres
tremblotèrent. Il allait cracher le morceau.






CHAPITRE IX


Laura ne comprenait pas où ce type voulait en venir avec ses
questions tordues. En dépit de sa fièvre, Laura restait lucide et savait que
cette visite nocturne n’était pas une chose habituelle. Laura s’agita
nerveusement. Où était Lynda ? Le docteur Lowry avait-il autorisé qu’on la
dérange ainsi, en pleine nuit ? En attendant que ce mystère soit éclairci,
Laura refusait de répondre aux questions pressantes de l’intrus.


— C’est pourtant dans ton intérêt, dit Brady. Qu’est-ce que tu
as à craindre ? Tu as peur de moi ?


— Laissez-moi dormir. Je suis fatiguée et j’ai mal.


— Montre-toi plus compréhensive et je me sauve. Dis-moi ce que
ces types au motel ont dit. Qu’est-ce qu’ils faisaient ? Pourquoi ils t’ont
mise dans cet état ?


— Ils n’ont donné aucune explication. Ils ont tué mes amis, et
ensuite ils m’ont attachée à cette moto en plein soleil.


— Tu ne te rappelles rien ? Ils n’ont rien dit ?


— Mais que cherchez-vous, à la fin ?


Brady se recula et l’observa avec attention. Il n’avait pas réussi
à lui tirer les vers du nez. Laura McCann se méfiait. Et Brady hésitait : devait-il
la tuer sans avoir obtenu les informations qu’il était venu chercher, ou
patienter, gagner sa confiance ?


— Toi, le gros plein de soupe ! brailla Lynda dans le dos
de Brady. Écarte-toi et lève les bras en l’air. Affolée, Laura tourna la tête
et découvrit la jeune femme plantée devant la porte, un canon scié braqué en
direction de Brady.


— Que se passe-t-il, Lynda ?


— Rien. Ne t’inquiète pas. Toi, Brad, viens par ici. Et
surtout, ne fais rien qui m’oblige à appuyer sur la détente.


Brady n’avait pas le choix, et, les mains en l’air, s’approcha de
Lynda.


— Stop ! fit-elle. Tu es assez près comme ça.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? interrogea Brad.


— J’ai jamais vu Hervert faire du zèle avec une pauvre fille
qu’un cinglé a fait griller au soleil ligotée sur une moto. Je ne crois pas un
mot de tes explications. Et je déteste tes méthodes.


— Tu ne veux pas que justice soit faite ?


Lynda éclata de rire.


— Toi ? Faire la justice ? C’est une blague ? Tout
le monde raconte que tu as quitté l’immeuble de Cameron juste après qu’il a
fait son beau plongeon dans le vide. Je connais tes façons de faire et je suis
sûre que tu l’as balancé par la fenêtre.


Brady se força à rire.


— Tu dis n’importe quoi. Pourquoi j’aurais fait ça ? On
travaille ensemble, Cameron et moi, pour Hervert. On est tous les deux assermentés.


Lynda haussa les épaules.


— C’est Hervert qui t’a nommé son adjoint. Tu n’as fait que
lui jurer obéissance, quoi qu’il te demande. Alors ne raconte pas d’histoires. Je
ne suis pas une imbécile et j’ai jamais cru au Père Noël ni aux contes de fées.
Alors tu vois cette porte derrière moi, eh bien, tu la prends et tu t’avises
plus de la repasser.


— Tu oserais me tirer dessus ?


Lynda le menaça de son canon scié.


— La porte ! grogna-t-elle. File et ne reviens jamais.


— Très bien. Je dirai à Hervert et à Lowry ce qui s’est passé.


— C’est ça. Dis ce que tu veux à qui tu veux. Mais en
attendant, tu fiches le camp.


— Okay, okay.


Brady jeta un regard noir à Lynda et sortit de la pièce. Anxieuse, voulant
s’assurer qu’il quittait bien l’antenne médicale, Lynda le suivit jusqu’à ce qu’il
se soit engagé sur le chemin dallé qui menait à la rue. Une fois qu’il fut sur
la place, rassurée, elle verrouilla la porte à double tour et regagna la chambre
où se trouvait Laura.


C’est seulement dans la chambre que Lynda s’aperçut combien elle
avait eu peur. La sueur dégoulinait le long de sa nuque et elle sentait ses tripes
se nouer sous l’effet de la panique. Les jambes flageolantes, elle se laissa
tomber lourdement dans un fauteuil et poussa un long soupir.


— Qu’est-ce qu’il voulait, Lynda ?


— Je n’en sais rien, mais tu serais restée une minute de plus
avec lui et il t’aurait liquidée. Brady est un tueur. Je me demande parfois ce qu’il
a d’humain…


Laura se redressa péniblement dans son lit.


— Il m’a questionnée sur ce qui s’est passé au motel. Il m’a
demandé ce que j’avais dit à Rourke.


Le canon scié posé sur les genoux, la tête renversée en arrière, Lynda
reprenait son souffle. Petit à petit, elle sentait la peur refluer. Seul son cœur
battait comme un fou.


— Je ne sais pas ce qu’il cherche mais ce n’est pas bon pour
toi. Je ne devrais pas t’inquiéter mais franchement, avec Brady on peut s’attendre
à tout.


— Pourquoi il me tuerait ? demanda Laura d’une voix
chevrotante.


— Pourquoi ? Je n’en sais rien mais tu as dû voir ou
entendre quelque chose que tu n’aurais dû ni voir ni entendre. Tu veux boire
quelque chose ? fit Lynda en se relevant.


Laura secoua la tête :


— Qu’est-ce que je vais devenir ?


— Lowry va passer cette nuit. On verra avec lui.


Lynda se dirigeait vers la porte.


— T’as vraiment pas soif ?


— Ne me laisse pas seule, j’ai peur.


— Je reviens tout de suite, et ne t’en fais pas, je veille. Avec
ce canon scié, je coupe cette ordure en deux, sans problème. Et, crois-moi, ma
main ne tremblera pas…


Lynda venait de pénétrer dans la pièce voisine quand une main lui
arracha le canon scié ; elle sentit quelqu’un la prendre par le menton. Elle
n’eut que le temps de pousser un faible cri. Brusquement, l’avant-bras de Brady
lui enserra le cou, puis, d’une rapide torsion, il lui brisa les vertèbres cervicales.
Brady relâcha sa prise et, sans un bruit, Lynda s’écroula à ses pieds.


— Pauvre petite conne, on ne congédie pas Brady, on ne lui
parle pas comme ça. Tu aurais dû y penser plus tôt.


Il l’enjamba et entra dans la chambre.


En entendant le petit cri poussé par Lynda, Laura avait compris que
quelque chose d’anormal se passait dans la pièce voisine. Tremblant de peur, elle
se glissa sous son lit et, les lèvres pincées, elle retint sa respiration, oubliant
la douleur.


— On veut jouer à cache-cache, Laura ? Excellente idée. Ça
va me détendre un peu. Mais je te préviens, dès que je t’aurai retrouvée, tu t’y
colles. Faudra parler, me dire exactement ce que tu as dit à ce Rourke. Au mot
près. Sinon… sinon, tu rejoindras cette connasse de Lynda !


Brady s’avança vers la rangée de lits, un sourire mauvais aux
lèvres.


— Tu t’es cachée sous ton lit, c’est ça ?


Brady savait que Laura était toujours dans la pièce. Il y avait
bien une autre porte dans la chambre, mais elle était fermée. Laura n’avait pas
pu s’enfuir par là, elle n’en avait pas eu le temps. Et puis, il l’aurait
entendue courir.


Brady s’installa dans l’unique fauteuil, à côté du lit, se pencha
et entrevit la forme d’un corps recroquevillé.


— Très bien, tu es là. Maintenant, raconte-moi un peu ce que
tu lui as dit, à ce Rourke. Il t’a déposée ici et avant de repartir il est
revenu te voir. Je sais que tu lui as parlé. Tu étais avec Nikka.


Sous le lit, Laura blêmit et serra les poings et les mâchoires. Ce
n’était pas possible ! Nikka n’avait pas parlé à ce type. À moins qu’il n’ait
trouvé le moyen de l’y obliger.


— Tu te fatigues pour rien, Laura ; on a toute la nuit
devant nous. Tu sais, dans cette ville, on fait un peu la pluie et le beau
temps, au poste de police. Hervert me couvre. Oh ! je sais qu’il n’aime pas
mes méthodes mais il sait que ce sont les seules qui obtiennent de bons
résultats. Tu serais bien la première à me couillonner. Ne te fais aucune
illusion ! Si d’ici quelques minutes, tu refuses encore de parler, je te
loge une balle dans la tête et le chapitre sera clos.


Laura savait qu’il ferait ce qu’il disait. Lynda avait raison :
ce type n’avait rien d’humain. Aussi, elle capitula.


— D’accord… Je vais tout vous dire. Mais je n’en sais pas
beaucoup.


Brady sortit son couteau et entreprit de se curer les ongles.


— Je t’écoute.


— Il est revenu. Il voulait savoir si j’avais entendu quelque
chose au motel. Il disait que la route nationale est longue et qu’il voulait
coincer les types qui m’avaient fait ça.


— Et après ? Tu lui as dit quoi ?


— Que les gars, au motel, avaient parlé d’un cultivateur de
cannabis, un punk. Qui serait du côté de Greenville. Je vous jure que c’est
tout ce que j’ai dit.


— Tu aurais parlé plus tôt, Lynda serait encore vivante. Mais
entre nous, sa disparition ne me navre pas. Elle avait la langue trop bien
pendue. Elle n’a eu que ce qu’elle méritait. Bon, tu peux sortir de ta planque.
Tes plaies vont s’infecter si tu restes par terre.


Brady referma son couteau et le rangea dans sa poche : Les
plaies purulentes de son visage suintaient et ses larmes de souffrance se
mélangeaient au pus : la douleur avait de nouveau repris et Laura
souffrait atrocement. Elle ne souhaitait plus qu’une chose, être allongée dans
son lit et se reposer. Brady la laisserait certainement tranquille maintenant
qu’il avait eu ce qu’il voulait. Elle se glissa hors de sa cachette et saisit
avec soulagement la main que lui tendait Brady. Il l’aida à se recoucher puis, lui
tournant le dos, s’affaira au-dessus d’un chariot au plateau recouvert de
médicaments et de seringues.


— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle, inquiète.


— Je prépare une piqûre qui fera passer ta douleur.


En entendant cela, Laura se crispa. Ce genre d’attention ne lui
ressemblait pas du tout.


— J’ai besoin de rien, monsieur Brady. Laissez-moï dormir un
peu, c’est tout ce que je veux.


Brady se retourna vers elle. Il tenait à la main une seringue et
fixait la jeune femme d’un air étrange, le regard empreint d’une fausse douceur.
Laura se mit à trembler, elle n’était pas dupe.


Il lui attrapa le bras.


— Non ! Ça ira, Brady… je vous en prie…


— Mais si, mais si, laisse-moi faire, tu te sentiras mieux
après…


Laura tenta de lui échapper, mais elle n’avait plus aucune force. Il
la plaqua contre le matelas et lui enfonça l’aiguille à la saignée du coude.


— Bouge pas comme ça, l’aiguille va se casser…


Brady appuya sur le piston.


Le corps de Laura se tendit comme un arc. Ses membres s’agitèrent
convulsivement, sa bouche s’ouvrit en grand, ses yeux se révulsèrent. Laura suffoquait.
Elle eut un dernier soubresaut. C’était fini.


Brady jeta la seringue dans un récipient métallique et quitta la
chambre. Hervert avait raison. Une seringue pleine d’air, c’est propre et
efficace.


Hervert fumait une cigarette après l’autre, allumant son clope au
mégot du précédent. Il se servait un whisky lorsque Brady poussa la porte de
son bureau. Il avait les traits tirés, les cheveux ébouriffés et de gros cernes
bruns alourdissaient ses yeux pochés.


— C’était la fille, claironna Brady en s’asseyant lourdement
dans un fauteuil sans oublier d’en retirer un chapeau en feutre noir qu’il
garda sur ses genoux. C’est Laura McCann. Rourke savait que Mallonne allait à
Greenville et que Mallonne recherchait un planteur de cannabis.


— Et la fille est…


Brady secoua la tête.


— Votre système de la bulle d’air est remarquable, patron. Elle
s’est agitée quelques instants dans son lit…


— Stop ! Passe sur les détails.


Brady ricana intérieurement. Hervert ne supportait pas qu’on lui
explique comment un type avait été liquidé. C’était une âme sensible.


— Mais, continua Brady, Lynda Bassinger m’a posé un petit
problème.


Sans lâcher sa cigarette, Hervert attrapa son verre de whisky. Tel
qu’il connaissait Brady, ce petit problème avait certainement été réglé sans nuance.


— J’ai été obligé de la buter, patron.


Bien entendu… Brady utilisait invariablement les mêmes méthodes dès
qu’il était confronté à « un petit problème »…


Hervert marmonna en avalant son whisky.


Puis il dit :


— Lowry va nous emmerder ! Bravo ! Lynda et lui… tu
comprends. Ce n’était pas seulement sa meilleure infirmière… c’était aussi sa
petite amie. Et tu l’as repassée. Merci, Brad !


Brady ne broncha pas. Ça faisait belle lurette qu’il ne relevait
plus les critiques de Hervert. Tout finissait par s’arranger. Hervert était un
trouillard et un hypocrite. Mais dès que les affaires reprenaient, il oubliait
sur-le-champ les critiques qu’il avait émises.


— Cette petite salope m’avait menacé avec un canon scié. Elle
m’accusait d’avoir balancé Cameron par la fenêtre.


Hervert reposa son verre sur la table, tira une bouffée de sa
cigarette, puis secoua la tête avec lassitude.


— Tout le monde t’a vu sortir de l’immeuble de Cameron juste
après son plongeon. Tu devrais faire les choses avec plus de délicatesse.


— Mais, patron, on risque rien…


— Si ! Justement, idiot !


Brady lui lança un coup d’œil ironique.


— Vous voulez m’arrêter pour le meurtre de Cameron ?


— Bah ! Tu es trop con, Brad ! Mais fais gaffe. On
est la police, mais ce privilège n’est pas éternel. Que le vent souffle et hop !
tu dégages…


— Et vous aussi, patron !


— C’est pour ça que tu ferais mieux d’être discret la
prochaine fois. En attendant, il faut prévenir Malienne que c’est bien la fille
qui a jacté.


Brady se leva, et reposa délicatement le chapeau sur le siège.


— Je peux aller me coucher, patron ?


— Non ! J’ai encore un petit travail pour toi.


Hervert arracha une feuille de bloc-notes et la tendit à Brady.


— Pendant que tu jouais les terreurs avec deux femmes
inoffensives, moi, je me suis renseigné. Rourke est passé voir un certain Walt
Kruzmarke. Il crèche en dehors de la ville, dans une sorte de ferme qu’il a
restaurée. Je crois que Walt a des choses à dire. Tu vas aller le voir
immédiatement ! Et cette fois que personne ne vienne me dire que tu étais
sur place quand le vieux Kruzmarke a été descendu.


L’air sombre, les sourcils froncés de colère, Brady attrapa le
papier, y jeta un œil, et le rangea dans sa veste.


— Je peux prendre votre voiture ?


Hervert sortit les clés et les lui agita sous le nez.


— Débrouille-toi, cette fois, pour que personne ne te voie. Ni
toi, ni ma bagnole !


Il lui lança les clés.


Puis, avant que Brady soit sorti, il ajouta :


— Ce Kruzmarke a soixante-treize ans, alors évite de le tuer
avant qu’il n’ait parlé. D’accord ?


Brady grogna et claqua la porte derrière lui.






CHAPITRE X


Joe Stanner eut un hoquet de stupéfaction en sentant le canon d’une
arme appuyé sur son ventre. Il ouvrit les yeux. Tony Alexandro se tenait devant
lui, et le regardait d’un air amusé.


— Surtout, ne fais pas de bêtises. Tu vas venir avec moi. Si
tu cries, si tu appelles, si tu tentes quoi que ce soit, je t’abats
sur-le-champ.


— Qu’est-ce que tu me veux ?


— Pose pas de questions. On t’expliquera.


Stanner jeta un coup d’œil à ses amis. Il était inutile d’attendre
quoi que ce soit de leur part. Défoncés et bourrés comme ils l’étaient, ils ne s’étaient
aperçus de rien et n’auraient certainement pas été capables de réagir.


— Amène-toi, Stanner. Et tout doux… hein ? On est d’accord.


Ils traversèrent le parc et débouchèrent dans une ruelle sombre, jonchée
de détritus. Ils passèrent devant le TooToo Bar. Autrefois,
les barmen y officiaient en veste amidonnée blanche et les serveuses à la peau
couleur de banane mûre, vêtues d’un uniforme rouge et or, y ondoyaient parmi
les tables et les boxes, alors que sur une estrade un quatuor jouait de la
musique hot.


Les demi-mondaines de Greenville venaient y chasser le célibataire
en quête d’une âme sœur avec qui passer la nuit.


De cette boîte à la mode bruyante et colorée, il ne restait plus qu’un
morceau d’enseigne délabrée.


Tony marchait derrière Joe Stanner.


— Où on va comme ça ?


— Tu le sauras assez tôt.


— C’est la dope qui t’intéresse ?


Tony ne répondit rien et indiqua d’un geste sec une rue
perpendiculaire, aux maisons effondrées, ravagées par les incendies et les
pillages. Ici un pan de mur délabré, là un bout de cheminée en stuc.


Joe respirait de plus en plus péniblement. Il se souvenait des
paroles de Rourke : « ça fait rire quand ça ne t’arrive pas à toi… »
ou quelque chose d’approchant. Joe comprenait maintenant très bien ce qu’il
avait voulu dire et sentait sa gorge se nouer et ses jambes se dérober sous lui.
Machinalement, il avançait toujours, comme un jouet mécanique que l’on a
remonté. Il avait perdu la notion du temps et de l’espace et quand Tony l’arrêta,
il ignorait où il se trouvait. Tony frappa avec la crosse de son revolver sur
une porte en tôle : trois coups, deux coups rapprochés, un dernier plus
espacé. Quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit en grinçant sur ses rails
et Stanner aperçut deux types en treillis avec des M16. D’un mouvement du
menton, Tony lui fit signe d’entrer.


Joe Stanner pénétra dans le hangar la peur au ventre. Cette
histoire-là avait tout l’air d’un guet-apens et l’idée de mourir à vingt ans
lui semblait la pire des injustices. La gorge desséchée, par l’angoisse, le
regard fixe et les mâchoires crispées, il entendit la porte qui se refermait
avec un bruit sec.


Puis il le vit. Au fond de la pièce. Grand, les cheveux coupés en
brosse très courts, le nez droit surmonté de lunettes-miroir, sanglé dans un bel
uniforme gris sable, avec baudrier et ceinturon flambant neuf. Le bas de son
pantalon était glissé à l’intérieur de bottes hautes au cuir luisant.


Une image qui lui aurait glacé les songes s’il n’était déjà mort de
trouille.


Et puis il vit la chaise en bois.


Et, par terre, un rouleau de fil de fer barbelé.


— Joe Stanner ? fit le grand type tiré à quatre épingles.


— Ouais…


Suant de peur, Joe se racla la gorge, il n’arrivait plus à déglutir
et articulait difficilement.


— Je m’appelle Richie Mallonne. Et j’ai toujours considéré les
gars de ton espèce comme le plus exécrable des poisons.


Il avança vers Stanner.


— Autrefois, quand un type dans ton genre était bouclé pour
trafic de stups, il y avait l’inévitable avocat qui se pointait, mettait son
nez dans la procédure et obtenait toujours son annulation à cause de notre
putain de loi à la con ! Les petites merdes dans ton genre ressortaient
donc plus blanches que des oies du tribunal et des flics, comme moi, en avaient
la nausée.


Tout en parlant, Mallonne s’était rapproché et se retrouvait
maintenant nez à nez avec Stanner.


— Cette saleté de guerre a eu au moins un mérite. Elle nous a
débarrassés de cette vermine d’avocats, mais des mauviettes de ton acabit
continuent à narguer les lois supérieures de l’humanité. Et j’ai comme mission
de nettoyer ce pays de cette gangrène. Ce n’est pas le Bon Dieu qui m’a choisi,
mais le gouvernement ! Tu vois la différence ? Je t’explique. J’ai un
blanc-seing, je fais ce que je veux, je suis couvert. Pas de paperasses à
remplir. Je fonce, j’attrape des types comme toi et je tire la chasse. Hop !
Direction les égouts.


— J’ai rien fait de mal…


Mallonne sourit, pivota sur ses talons et s’éloigna vers la chaise
et le rouleau de fil de fer barbelé. Le dos tourné, il continua :


— Bien sûr, tu es un ange, Stanner ! C’est moi qui ne
dois pas être dans le coup, n’est-ce pas ? Je devrais laisser courir tu
crois ? Pour le cannabis !


— Ça n’a jamais tué personne.


— Évidemment. À ta place, je dirais la même chose.


Il fit volte-face. Il ne souriait plus du tout et fixait sur
Stanner un regard que ce dernier devinait-froid et bestial.


— Mais je ne suis pas à ta place. Des mecs comme toi empêchent
le pays de se redresser. Aussi je nettoie, j’époussette. J’élimine, je retranche.
Bref, je fais la grande lessive ! et uniquement parce que j’aime l’ordre. Il
faut que chacun soit bien dans sa case, à sa place. Les méchants d’un côté, les
bons de l’autre. Les uns et les autres ne se mélangent pas. C’est la guerre, mon
petit, et dans cette guerre, maintenant, on ne fait plus de cadeau.


D’un geste, il invita Stanner à s’asseoir sur la chaise.


Celui-ci obéit sans discuter. Seul face à quatre types en armes, il
n’avait pas d’autre choix.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


Stanner regardait son bourreau avec des yeux pleins d’effroi et sa
voix n’était plus qu’un mince filet geignard. Prostré sur sa chaise, il
attendait le verdict.


— À ton avis ? Hein, Stanner ! Tu ferais quoi, à ma
place ? Une bonne correction, une fessée et au revoir, les enfants ! À
la prochaine ! Tu aurais dû y penser plutôt. Tes regrets, là, ne peuvent, ne
pourraient être sincères. Il faut payer…


Stanner éclata en larmes.


Mallonne secoua la tête. Les deux types en treillis posèrent leur
M16 et attrapèrent le rouleau de fil de fer barbelé.


Stanner se mit à hurler. Quelques minutes plus tard, son corps
ensanglanté était entièrement ligoté à la chaise par le fil de fer barbelé. Des
gouttes de sang clapotaient sur le ciment froid.


— Qu’on s’en débarrasse. Mais je veux que les autres sachent
ce qu’il en coûte de s’affranchir des règles.


Tony savait ce que Mallonne avait prévu et, sans attendre que
Stanner soit mort, il l’embarqua. Dix minutes plus tard, le punk qu’on
surnommait « Furia » se balançait, accroché à un lampadaire, au bout
de son fil de fer barbelé.


L’ivresse plongeait immanquablement Fowler dans la prostration la
plus totale. Il ne disait rien, ne bougeait pas, fixait le vide. On aurait dit
un mort. Mais Fowler n’était pas mort. Son cerveau fonctionnait bel et bien et
Fowler faisait le bilan de sa putain de vie.


Sonné par le tafia du vieux Chinois grassouillet, Fowler scrutait
le néant, assis bien droit sur son banc, une bouteille de gnôle aux pieds.


Personne ne prêtait attention à lui, mis à part un petit gringalet
ragaillardi par trois verres de l’infâme bibine. Il arrivait du quartier Ouest.
Et en passant dans Bretton Street, il avait repéré un cadavre qui se balançait
à un lampadaire. Il avait piqué les rangers du pendu et les avait chaussées sans
plus attendre. Mais elles s’étaient révélées trop grandes et il les avait
retirées. C’est seulement après qu’il avait eu la curiosité de regarder si le
mort était une connaissance. Et il avait reconnu Joe Stanner. Pas joli à voir, pissant
le sang mais encore reconnaissable. Joe Stanner était un môme et ici, à
Greenville, on l’aimait bien.


Surtout Fowler.


Et ça le démangeait, le petit maigrichon, de lui apprendre que son
copain avait été pendu avec du fil de fer barbelé. Il voulait être le premier à
lui annoncer l’« affreuse nouvelle ».


Mais Fowler était K.O. Le gringalet s’approcha en renouant la
ficelle qui lui faisait office de ceinture et s’assit à côté de lui.


— Joe Stanner est mort.


Il attendit que l’information pénètre les neurones alcoolisés de
Fowler. Puis, ne voyant rien venir, il répéta :


— Joe Stanner est mort. Des mecs l’ont pendu à un lampadaire. Pas
beau à voir. Ils ont utilisé du fil de fer barbelé.


Il nota un léger frémissement des paupières. L’information
progressait lentement jusqu’au cerveau embrumé par l’alcool de Fowler.


— Il est dans Bretton Street.


Puis il ajouta malicieusement :


— Je me demande qui a bien pu faire un truc comme ça…


Fowler se leva.


— Bretton Street, tu dis ?


Son informateur s’empressa de confirmer et se leva à son tour.


— Je te conduis, si tu veux.


— Rassieds-toi, cloporte.


Définitivement dessoûlé, Fowler s’éloigna.


Jack se hissa sur les épaules de Rourke et entreprit de dépendre
Stanner le corps s’écroula sur la chaussée. Un petit attroupement se forma
aussitôt autour du cadavre.


Jack s’accroupit.


— Ils l’ont sûrement d’abord enroulé dans du fil de fer
barbelé puis ils sont venus ici et l’ont pendu. Il est mort… putain ! Joe
est mort.


Jack leva les yeux vers Rourke.


— Tu entends ? Il est mort et il avait vingt piges !
Rourke cachait son accablement derrière un masque de pierre.


— Bon, vous autres, dégagez ! Vous avez déjà vu des
macchabées ? Il n’y a rien de plus à voir.


Les gens jasaient : Joe était connu de tout le monde, et puis,
ce n’est pas tous les jours qu’on retrouve un type pendu à un lampadaire avec
du fil de fer barbelé. On voulait savoir et faute d’avoir un coupable tout
désigné, les commentaires allaient bon train.


Rourke dut aboyer pour qu’enfin la petite troupe se disperse.


Jack marmonna :


— Ce sont ces enculés de fédéraux ! Pas vrai ? Rourke
haussa les épaules et rectifia :


— Des fédéraux, n’exagère pas. Il s’agit d’un type, un cinglé,
qui se prend pour une poudre à récurer assermentée.


Jack maugréa.


— N’empêche ! C’est un fédéral.


— Il ne le restera pas longtemps. Max nous a refilé l’endroit
où il se cache. On va aller le chercher là-bas.


Un son rauque monta dans le dos de Rourke. Fowler avait aperçu le
corps ensanglanté gisant sur la chaussée. Jack lui cria :


— Ils ont tué Stanner, tu m’entends, Fowler, ils ont tué Joe !


— Qui ça, ils ?


Rourke pivota et soutint le regard de Fowler. Il devina aisément ce
qu’il y avait dans ces yeux noirs.


— D’accord, dit Rourke, mais attention. Pas de carnage. Il s’appelle
Richie Mallonne. Et je le veux vivant. Vivant, sinon, tu restes là.


Ils continuèrent à se dévisager en silence, puis Fowler céda et
hocha la tête. Mais il avait capitulé trop vite. Et Rourke savait que, le
moment venu, il n’en ferait qu’à sa tête. Pressé par le temps, il n’insista pas.
Quand ils seraient en présence de Mallonne, il veillerait à ce que Fowler ne
passe pas outre sa promesse. Ils devaient se dépêcher, Mallonne pouvait quitter
la ville…






CHAPITRE XI


Walt Kruzmarke remplit sa cuisinière à bois, tâta la cafetière
tiède, puis, en boitillant, il recula et se laissa tomber sur une chaise. Il
était deux heures du matin et la chaleur du jour se dissipait à peine. Malgré
les courants d’air, la sensation de moiteur persistait. Il se servit une tasse
de café et prit un petit cigare qu’il tripota un moment avant de l’allumer.


La visite de Rourke avait fait resurgir des quantités de souvenirs,
concernant les affaires qu’il avait eues à traiter au syndicat. Quand sa femme l’avait
quitté, il s’était installé au bureau de Philadelphie. Un matelas dans un
placard à balais, une brosse à dents, un rasoir électrique, quelques effets
placés en pile par terre. Une fois par semaine, une vieille Colombienne en
situation irrégulière venait lui laver ses affaires. Elle en profitait pour
donner un coup de fer à son éternel costume en tweed, qu’il portait encore
aujourd’hui. Il passait ses nuits le nez collé à ses dossiers, avec en fond
sonore un petit poste radio qui fonctionnait sans interruption. Dans la pièce
voisine, un scanner enregistrait les messages diffusés sur les fréquences de la
police. Le terrain lui manquait mais il savait qu’au syndicat, il accomplissait
un travail particulièrement utile.


Les affaires les plus sensibles concernaient bien évidemment les
dossiers établis pour faits de corruption. Il y avait toujours un adhérent qui
venait se plaindre d’avoir été soudoyé par des collègues ou d’être tombé dans
les filets des Divisions des Affaires intérieures. À chaque fois, le syndicat intervenait,
et c’est Walt qui plongeait le nez dans ses dossiers puants. Il réussissait à
faire éclater au grand jour une affaire sur cent, et encore fallait-il que le
maire ou le procureur s’y intéresse personnellement. Sinon, on enterrait, on
classait sans suite. On mutait les responsables, qui se retrouvaient à la
Mondaine. Un service qui était vite devenu le dépotoir de la police.


Mallonne était un cas à part. On n’avait jamais réussi à le pincer
pour corruption. Il agissait par intérêt politique, voire idéologique. Ses
accointances avec la mairie puis avec les services du procureur de Los Angeles
l’attestaient. Walt attrapa sa tasse de café. D’après ce que lui avait raconté Rourke,
Mallonne avait de la suite dans les idées. La guerre n’avait pas changé sa
façon de voir et son sadisme et ses méthodes extrémistes n’avaient pas bougé d’un
iota. Comme s’il était programmé pour être le pire des salopards !


Beurk ! ce café était franchement dégueulasse. Si l’appellation
café pouvait s’appliquer à ce breuvage infâme et sirupeux…


Grimaçant de dégoût, Walt avala le contenu de sa tasse et jeta un
coup d’œil à la pendule. Il était tard.


Momo, son « majordome », était au lit. Dehors, tout était
silencieux.


Soudain, un bruit de moteur troubla le calme de la nuit. Walt tendit
l’oreille : le véhicule avait ralenti, puis s’était arrêté. D’un geste
naturel, il se leva et prit son revolver Smith et Wesson. Il fit basculer le
barillet, vérifia que les six petites ogives de métal gris étaient bien à leur
place, referma l’arme et se dirigea vers la fenêtre. Son bras le faisait encore
souffrir bien qu’il ne s’agissait en fait que d’un bel hématome.


Il repéra une silhouette massive qui franchissait le portail
défoncé. Qu’est-ce que ce type venait faire ici à une heure pareille ? Walt
avait suffisamment de métier et d’expérience pour deviner qu’il ne s’agissait
pas d’une visite de politesse et qu’il lui faudrait se méfier.


Walt éteignit sa lampe à pétrole, passa dans le salon puis s’installa
sur un sofa face à la porte d’entrée et, patiemment, il attendit que la porte
de l’entrée s’ouvre. La silhouette qui se découpait derrière les petits rideaux
blancs de la porte d’entrée lui sembla immense. Walt serra son revolver dans
son poing quand il entendit la porte s’ouvrir et que l’intrus s’engagea dans l’entrée.


— Lève les mains en l’air. Et avance jusqu’ici.


Brady obtempéra.


— Monsieur Kruzmarke ?


Il avait pris le ton avenant d’un démarcheur à domicile chevronné.


— Viens t’asseoir sur ce fauteuil.


Prudemment, Brady avança dans l’obscurité du salon, buta contre un
fauteuil et s’assit. Déjà, Walt lui braquait son arme sur la tempe et le
fouillait de sa main libre. Il lui piqua son feu et retourna s’asseoir sur son
sofa. Puis il alluma une veilleuse.


— Qui es-tu ?


— Brady. L’adjoint du préfet de Leland.


— Admettons. Qu’est-ce qu’il y a pour ton service ?


— Il se passe des choses bizarres ici.


— Tu as raison. Et la première de ces choses bizarres, c’est
que tu sois ici. Tu es entré comme dans un moulin. Imaginons que j’aie été au
lit. Tu aurais grimpé jusque dans ma chambre ?


— Je suis navré. Mais c’est urgent. Et si j’avais appelé du
dehors, vous vous seriez affolé.


— Tandis que rentrer comme tu l’as fait, en catimini, ça
devrait, selon toi, me rassurer ? Bon. Passons. Parle-moi de ces choses bizarres
et dis-moi en quoi elles me concernent.


— On a amené ce matin une fille au poste médical. On l’avait
torturée. C’est un certain Rourke, John Thomas Rourke, qui l’a transportée jusqu’ici.
Une heure après, le collaborateur du préfet passait par la fenêtre de son
appartement. Et ce soir, au poste médical, quelqu’un a tué une infirmière et la
fille est morte d’une embolie gazeuse.


Walt fronça les sourcils.


— Et quel est mon rôle dans toute cette histoire ?


— Un témoin prétend que Rourke est venu vous voir.


Rien qu’à voir ce visage tordu, ce sourire forcé, ces yeux fixes, Walt
avait deviné que son visiteur n’était pas franc du collier et qu’il cherchait à
glaner des renseignements. Mais Walt n’était pas un novice et si Brady croyait
qu’il lui confirmerait l’histoire de ce fameux témoin, il se fourrait le doigt
dans l’œil jusqu’au coude.


— On t’a mal renseigné. Je n’ai pas reçu de visite aujourd’hui
et je ne connais pas ce Rourke ; ni d’Ève ni d’Adam. Inconnu au bataillon.


Brady hocha la tête. Il ne croyait pas un mot de ce que le vieux
venait de lui dire et il se retenait pour ne pas le brusquer. Mais Hervert lui
avait recommandé d’y aller avec des pincettes. Et puis, le vieux en question l’avait
soulagé de son flingue et pointait son arme sur lui.


— Tu vois, tu as frappé, si j’ose dire, à la mauvaise porte.


D’une voix posée, Brady insista.


— Le témoin est formel.


Walt sourit.


— Tu m’accuses de mentir ?


— Oh ! non, mais peut-être que ce Rourke ne vous a pas
donné sa véritable identité.


— Je me répète, personne n’est venu aujourd’hui. Ni Rourke ni
personne d’autre. J’suis désolé.


Brady se releva.


— Bon. Le témoin se sera trompé.


— Sûrement.


Brady eut une mimique embarrassée.


— Puis-je reprendre mon arme ?


— Quand tu seras dehors.


Walt se leva à son tour, prit l’arme de Brady sur la table et
accompagna « l’adjoint du préfet » jusqu’à la porte.


— Et ne t’avise pas de te repointer chez moi sans t’annoncer. Tu
l’as échappée belle aujourd’hui. J’aurais pu t’abattre.


— Encore désolé, monsieur Kruzmarke.


Brady était sur le pas de la porte.


— Au fait, monsieur Kruzmarke. Que faisiez vous avant la
guerre ?


— J’étais à la retraite. Et je pêchais au gros près de
Portland, dans l’Oregon. J’avais une petite maison au bord de la mer.


— Et comment vous êtes-vous retrouvé ici, dans le Mississippi ?


— J’avais été invité au congrès de mon ancien syndicat.


— Syndicat ? Dans quelle partie étiez-vous, si ce n’est
pas indiscret ?


— C’est indiscret, mais je vais te faire une fleur. J’étais
flic. Pendant quarante ans, j’ai été un putain de flic !


Brady parut interloqué. Comment Hervert avait-il pu ignorer qu’à
Leland, dans cette vieille maison, vivait un ancien flic ? Cependant, d’une
certaine façon, cette confidence renforçait ses soupçons. Si Kruzmarke niait
avoir vu Rourke, c’est qu’il avait quelque chose à cacher.


Walt jeta l’arme de Brady vers le portail.


— On n’est jamais assez méfiant, pas vrai, Brady !


Brady opina puis s’éloigna. Le vieux ne s’en tirerait pas comme ça.
Lynda avait cru qu’elle pourrait se débarrasser de lui en le poussant dehors et
elle était morte ; Walt était en train de commettre la même erreur.


— Bonne nuit, monsieur Kruzmarke… dit Brady en ramassant son
arme.


Mais Kruzmarke avait déjà refermé la porte.


La Corvette gris-bleu de Hervert démarra au quart de tour, et Brady
s’éloigna suffisamment pour que Kruzmarke croie qu’il avait filé. Il engagea la
voiture dans un chemin forestier et coupa le moteur. Il ramassa sous son siège
un fusil à pompe, bourra les poches de sa parka de cartouches et sortit.


Tout en marchant dans le sous-bois, il réfléchissait à ce que
Kruzmarke lui avait dit. C’était un ancien flic, un ex-syndicaliste. Mallonne
aussi était un ancien policier. Cette coïncidence n’aurait eu aucun intérêt si
Rourke n’avait pas décrété qu’il aurait la peau de Mallonne après avoir rendu visite
à Kruzmarke.


Quelques minutes plus tard, Brady atteignait la maison de Kruzmarke,
cette fois par le jardin. Le rez-de-chaussée était faiblement éclairé. Brady entrevit
derrière les rideaux clairs une ombre vague. Il arma son riot gun.


Il s’approcha. On entendait les coassements des crapauds et le
gazouillis des oisons perchés dans leur nid.


En parvenant à la baie vitrée qui donnait sur le jardin de
plain-pied, Brady vit nettement une silhouette calée dans un fauteuil et qui
lui tournait le dos. Kruzmarke était sur ses gardes. Et malgré son âge, il
avait conservé d’excellents réflexes. Cette fois Brady ne prendrait aucun
risque. Que ça plaise ou non à Hervert. Il inventerait une histoire. Le vieux
aurait avoué avoir parlé à Rourke… de Mallonne. C’était crédible. Hervert
serait ravi. Et puis il dirait que le vieux avait eu une défaillance cardiaque…
non… pas avec une cartouche de 12 dans le buffet.


Mettons que le coup serait parti tout seul.


Une malencontreuse bavure.


Hervert aurait quelques doutes mais il passerait l’éponge. Calmement,
Brady mit le vieux en joue. Et il tira.


La vitre vola eh éclats et les rideaux s’enflammèrent. Brady
attendit un instant puis pénétra dans le salon. L’occupant du sofa avait été littéralement
déchiqueté. Ce qui semblait plutôt étonnant, remarqua Brady en son for
intérieur. Soudain, il poussa un cri de douleur, une balle venait de lui
traverser la paume de la main. Il lâcha son fusil à pompe. Devant lui se
dressait Kruzmarke, armé de son Smith et Wesson encore fumant. Il s’était fait
posséder. La silhouette sur le sofa n’était qu’un leurre.


— Je ne t’ai toujours pas invité, Brady.


— Bien joué. Pour un croulant, tu as toujours de bons réflexes
et ta cervelle fonctionne encore correctement.


— Merci.


Puis Walt s’adressa à une personne qui n’était pas dans la pièce.


— Momo, installe confortablement M. Brady dans mon
rocking-chair. Et surtout qu’il ne puisse pas bouger le moindre petit muscle.


Momo entra dans la pièce d’un pas lourd ; ta crosse nacrée de
son Colt se balançait au rythme de sa démarche. De son vrai nom Barney
Rosenblat, Momo était un petit juif gras et lourd, aux yeux globuleux et à la
main leste. Jadis, il faisait partie du service des cambriolages de la ville de
Newgate dans le New Jersey, un service où beaucoup de femmes s’étaient engagées.
Et Momo aimait les femmes… Il avait été poursuivi plusieurs fois pour attentat
à la pudeur sur des collègues. À chaque fois, Kruzmarke l’avait défendu avec
chaleur et à chaque fois, il avait été déclaré non coupable. Depuis la guerre, Momo
était le majordome de celui qui l’avait toujours protégé.


Il poussa Brady sur le rocking-chair et le ligota jusqu’au sang. Puis
il actionna le mouvement de bascule et appela Kruzmarke.


Dans son éternel costume de tweed, aux coudes rapiécés de cuir, Walt
s’approcha en boitillant du rocking-chair, son Smith et Wesson à la main, le
fusil à pompe sous le bras.


— On va causer tous les deux, Brady. Et je veux des aveux
complets.


Rosenblat esquissa un sourire de connaisseur.


— Tu peux courir ! fanfaronna Brady.


— Mais oui, mais oui ! En quarante ans de métier j’en ai
vu des marioles dans ton genre. Qui juraient que jamais ils ne confesseraient quoi
que ce soit, mais tu vois il n’y en a eu qu’un seul qui n’a pas craqué dans mes
bras… et tu sais pourquoi ?


Brady écarquilla les yeux.


— Il a craqué autrement. Il a sauté par la fenêtre.


Kruzmarke se pencha et, fixant Brady droit dans les yeux, dit :


— Entre nous, on lui a donné un petit coup de pouce. Pas vrai,
Momo ?


Rosenblat confirma d’un hochement de tête.


— Il s’appelait Stanley Wade, précisa Kruzmarke.


Toute cette histoire de malfrat était fausse de bout en bout. Stanley
Wade était en fait le père de son ex-femme et était mort d’un infarctus à soixante
ans. Il picolait trop.


Mais Walt voulait impressionner Brady.


— Et puis on a tout notre temps, Brad. On va te mettre sur un
lit d’oignons bien cuits et tu mijoteras bien au chaud jusqu’à ce que tu parles.


Brady se renfrogna et serra les dents. Pour la première fois, il
sentait qu’il n’était plus qu’un mort en sursis et pourtant ce n’était pas la
peur qui l’animait mais la rage. Il s’était fait blouser par un grand-père !


Walt haussa le ton et articula nettement :


— Mais d’abord, une question. La première. Pourquoi as-tu
essayé de me tuer ?






CHAPITRE XII


Max avait menti. En arrivant à l’adresse qu’il avait indiquée comme
étant celle de Mallonne, Rourke et ses deux compagnons ne trouvèrent qu’un
ramassis de poivrots, alignés en rang d’oignons, couchés à même le sol, cuvant
leur alcool avec force ronflements. Nulle trace de Mallonne et de son équipe.


Fowler décocha une œillade sévère à Rourke.


— Bravo ! Tu t’es fait baiser jusqu’à la moelle et maintenant
les salopards qui ont tué Stanner ont mis les voiles.


— Ce n’est pas le moment de me gonfler ! grinça Rourke en
se frayant un passage au milieu des ronfleurs et des ordures.


À l’aveuglette, il parcourut les pièces qui se succédaient et finit
par aboutir dans une impasse. Max n’avait certainement pas donné cette adresse au
hasard. En premier lieu, il connaissait sans doute mal la ville, et puis, l’idée
de trahir son supérieur l’avait sûrement retenu. N’empêche, inconsciemment, en
donnant cette adresse, il avait sans aucun doute fourni un indice que Rourke
allait devoir découvrir.


Fowler, de plus en plus agacé, renâclait.


— C’est ta faute ! Il ne faut jamais faire confiance à
des mecs comme ça ! Tu ne trouveras rien. Il t’a niqué. C’est tout.


Rourke ne prit pas la peine de répondre et inspecta la petite cour
sur laquelle donnait l’impasse. Il fouilla chaque recoin avec soin. Et trouva
enfin ce qu’il cherchait. Un détail, un indice : un paquet de cigarettes
froissé.


— C’est quoi là-bas ? dit-il en s’adressant à Jack.


— C’est un ancien garage.


Rourke traversa la cour et parvint, après en avoir maltraité la
serrure, à ouvrir une porte en tôle qui coulissa bruyamment sur son rail.


— Une torche !


Jack lui tendit la sienne.


Rourke promena à l’intérieur du local le faisceau lumineux.


— Tiens, regardez, du fil de fer barbelé… Je suis certain qu’ils
ont entraîné Stanner ici et qu’ils l’ont tué dans ce hangar.


Jack s’était accroupi. Il passa son doigt sur une tache rougeâtre, le
porta à son nez et renifla.


— Ça ne sent rien mais je suis sûr que c’est du sang.


Rourke braqua sa torche par terre et repéra la flaque de sang.


— C’est bien là, dit-il d’un air lugubre.


— Mais ils se sont taillés, maugréa Fowler.


Serrant les poings, Rourke pivota sur ses talons et fit face à
Fowler. Il le dévisagea méchamment. Et s’emporta.


— On a compris ! Tu entends ! On sait que ces
fumiers ont décampé. Tu ne vas pas rabâcher ça toute la nuit. Ou alors il vaut
mieux que tu retournes chez ton ami chinois et que tu t’imbibes jusqu’à t’en
faire péter la panse !


Pendant ce temps, Jack fouinait dans les recoins du hangar. Soudain,
il se figea sur place, l’oreille aux aguets. Il venait de percevoir un bruit de
pas à l’étage.


— Hé ! Là-haut ! Il y a quelqu’un ?


Rourke aperçut la rampe de l’escalier métallique.


Il plongea la main vers son Detonics Scoremaster, l’arma et s’avança
vers l’escalier. Silencieusement, sur la pointe des pieds, il grimpa les
marches sur le qui-vive, prêt à tirer à la moindre alerte. Il s’arrêta devant
une porte en bois, fermée par une chaîne et un cadenas. Après examen, Rourke s’aperçut
que le cadenas n’était pas verrouillé. Il rendit sa torche à Jack et, tout
doucement, défit la chaîne. Puis il colla l’oreille contre la porte.


Jack murmura :


— C’est un coup à se faire descendre. Fais gaffe.


Rourke le savait. Il recula, leva la jambe droite et de toutes ses
forces frappa du pied dans la porte qui s’ouvrit à la volée. Il bondit à l’intérieur.
Jack braquait sa torche sur un mur quand un coup de feu retentit. Cela venait d’en
bas. Jack rebroussa chemin.


Rourke allait faire pareil quand il aperçut quelque chose qui
brillait dans un recoin de la pièce. Il attendit que Jack ait descendu les
marches quatre à quatre et fit deux pas vers la trace lumineuse qui venait de s’éteindre.
Le parquet grinçait mais quand il s’immobilisa, il perçut nettement le souffle
d’une respiration.


— Sors d’ici et ne fais pas le con. Ou je tire.


Cette admonestation resta sans effet. Une silhouette bougea.


Rourke tira en l’air. Mais alors que la forme filait vers une autre
issue, il s’élança. Il l’atteignit juste au moment où elle ouvrait la porte et
lui enfonça le pistolet dans les côtes.


— Non, ne tire pas…


Rourke percevait distinctement des yeux jaunasses, surmontés de
gros sourcils broussailleux, et un nez allongé couvert de boutons. De sa main libre,
il fouilla le bonhomme à la recherche d’une arme sans aucun résultat. Rourke
empoigna le type et le traîna sur le palier, en pleine lumière. C’était un gros
plein de soupe, à moitié chauve, dégoulinant de sueur, les yeux exorbités de trouille.


— Qui tu es ?


— Denis Wild.


— Tu branles quoi, ici ?


— Rien.


— C’est ça, rien. Tu te cachais dans le noir. Comme ça. Pour
rien. Juste par jeu.


L’autre tremblait comme une feuille.


— C’est à cause des autres…


— Quels autres ?


— Ils ont amené un mec dans le hangar et ils l’ont ligoté avec
du barbelé. S’ils m’avaient entendu, je crois qu’ils m’auraient liquidé.


— Tu as vu leurs gueules ?


— Pas à tous, mais au chef, oui…


Il décrivit un grand type baraqué, élégamment vêtu, sanglé d’un
baudrier et muni d’un ceinturon, avec des bottes en cuir, des cheveux très
courts, coupés en brosse, blonds.


— Il avait des lunettes-miroir. Une tenue coloniale gris sable.
Vraiment impeccable.


— Après avoir ligoté le type, ils ont fait quoi ? Qu’est-ce
qu’ils ont dit ?


— Le chef, celui avec les lunettes, il a parlé de rejoindre
les « autres ». Puis il a dit qu’ils avaient du travail à Columbus. Mais
que d’abord, avant de partir, il fallait qu’il appelle par radio un certain
Hervé… ou Hervett…


— Hervert ?


Le petit gros aux sourcils charbonneux secoua la tête énergiquement.


— Oui ! C’est ça. Hervert.


— Et sur ce qu’ils avaient à faire à Columbus, ils ont dit
quoi, exactement ?


— Rien. Du travail là-bas. Rien de plus…


Denis Wild eut une brève hésitation.


— Attendez. Je crois que le gars aux lunettes a parlé du Kity Club. Un truc comme ça.


— Merci, Wild. Et la prochaine fois, fais gaffe à toi. Ça fait
longtemps qu’ils sont partis ?


— Cinq, dix minutes. Pas plus. Mais j’avais la trouille qu’ils
reviennent. D’ailleurs, quand la porte du bas a grincé, j’ai cru que c’étaient
eux.


Rourke le lâcha et descendit.


En bas, le hangar était vide. Jack et Fowler avaient disparu. Rourke
traversa le garage, déboucha dans la courette et aperçut Fowler qui jouait des
poings avec un type qui rebondissait sur ses phalanges, la tête de plus en plus
molle. Rourke hâta le pas et parvint à la hauteur de Jack.


— Qu’est-ce qui lui prend de tabasser ce mec ?


— Il portait les chaussures de Stanner à la main.


Rourke soupira.


— Merde ! Fowler ! Arrête ce massacre. J’ai une piste
autrement plus sérieuse qu’une paire de groles usagées.


Fowler colla le voleur de chaussures contre le mur, l’immobilisa d’une
main et leva l’autre poing, se préparant à le lui balancer en pleine gueule. Mais
Rourke lui attrapa le bras.


— Tu veux le tuer ? Ça te soulagera ?


— Va te faire foutre !


Rourke commença à serrer.


— Tu t’en prends à ce pauvre type pour passer tes nerfs, c’est
vraiment minable.


Fowler renifla.


— Il avait les pompes de Stanner à la main…


— Et alors ?


Le pauvre type, toujours cloué à son mur, pissait le sang par tous
les orifices. Il avait deux dents cassées et les arcades ouvertes.


— Fiche-lui la paix… Tu m’entends. Ou tu ne viendras pas avec
moi. Je ne bosse pas avec des tortionnaires. Je crois que Nikka s’est trompée
sur ton compte. Tu n’es pas beau à voir de l’intérieur. Et tu ne vaux pas mieux
que Mallonne et sa bande.


Rourke lâcha le bras de Fowler. Et s’éloigna.


— Tu viens, Jack. J’ai une piste. Une bonne piste. Mais il
faut quitter Greenville immédiatement. Faut que je récupère ma bécane.


Jack hésita, regarda Fowler et emboîta le pas à Rourke.


— C’est quoi, cette piste ?


Derrière eux, touché par les paroles de Rourke, Fowler lâcha son
punching-ball. Il boxa le vide de rage, shoota dans les rangers de Stanner et
rattrapa Rourke et Jack alors qu’ils atteignaient le parc.


— Hél Merde ! M’excuse. J’ai craqué. Ça arrive, non ?


Rourke se retourna.


— Tu promets que ça ne t’arrivera plus ?


— Comme un gosse ? Faut que je promette ?


— Reste ici à siroter ton tord-boyaux. Mais moi, je ne veux pas
de mecs qui passent à tabac de pauvres types rien que pour se détendre.


— Promis !


— Bon. Prochaine étape de ces enfoirés, Columbus. Le Kity Club. Ça vous dit quelque chose ?


Jack se frotta le menton d’un air dubitatif. Il était sur le point
de dire quelque chose quand il y eut une violente déflagration.


Rourke tressaillit. Derrière eux, sous le kiosque à musique, une
bombe venait d’exploser. En quelques secondes, les arbres du parc et le champ
de cannabis de Stanner s’embrasèrent. Transformés en torches vivantes des gens
couraient dans tous les sens, d’autres se roulaient par terre en hurlant, d’autres
encore se débattaient au milieu des flammes.


Rourke serra les dents.


— Ces enculés n’avaient rien laissé de côté.


Jack, tout d’abord pétrifié par l’explosion, se rua vers le feu.


— Je connais le Kity Club, dit
Fowler, d’une voix, blanche. Autrefois, c’était une boîte où on dansait sur une
piste de glace. Une patinoire. Avec des patins. Il y a six mois, c’est un gang russe
qui a mis la main sur le Kity Club. À ce qu’on dit,
ils tiennent Columbus. Et ce ne sont pas des enfants de chœur. Ton Mallonne a
peut-être choisi cette fois un os trop dur à ronger. Les Russes ne se
laisseront pas tondre comme ce pauvre Stanner…


Rourke lui montra les flammes qui rampaient vers les immeubles et
les corps embrasés achevant de se consumer.


— Un os, dit-il, aussi dur à ronger soit-il, ne résiste pas à
ce genre de feu d’artifice. Il sait ce qu’il fait. Il a étudié ses cibles. Ne
le sous-estime pas. Mallonne n’est pas un débutant. D’après mes informations, il
s’est toujours comporté comme une merde. Et de première catégorie.


Il sortit ses cigarillos.


— Bon. Il faut récupérer Jack.


— J’ai retapé un camion, dit Fowler. J’ai planqué de l’essence.
Si tu veux, on met ta bécane dessus et on y va ensemble.


Rourke était songeur. D’après ce que lui avait dit Denis Wild, Hervert
trempait dans la combine. Mais que savait-il au juste ? Était-ce lui qui
avait fait buter Cameron ?


Une autre question le taraudait : Walt Kruzmarke était-il en
danger ? Rourke savait que Walt était un homme prudent et que, avec son
Momo qui veillait sur lui comme une nourrice il y avait peu de chance pour qu’on
le prenne au dépourvu. Aucune chance même ! Enfin… presque.


De toute façon, Rourke n’avait plus le temps de retourner à Leland.
Il lui fallait faire vite et arrêter ce dément de Mallonne.


Rourke avait les traits tirés quand Fowler démarra. Au-dessus de
Greenville, les flammes dansaient dans le ciel, étirant encore cette nuit qui semblait
sans fin.


Rourke remonta la vitre : l’air empestait la chair calcinée et
Greenville ressemblait à un immense crématorium.


Mallonne était passé du simple nettoyage à la purification !






CHAPITRE XIII


Momo avait les phalanges meurtries quand il enfourna le corps de
Brady dans le coffre de la Corvette du préfet. Le dur, le coriace Brady avait déballé
tout ce qu’il savait. Barney Rosenblat ne lui avait pas même laissé le temps de
respirer. Kruzmarke avait soigneusement consigné les aveux de Brady sur un
bloc-notes. Il avait maintenant entre les mains les tenants et les aboutissants
de cette histoire. Richie Mallonne continuait bel et bien sur sa lancée. Il n’avait
pas changé !


Après que Brady se fut confessé, Walt Kruzmarke décida d’agir. Et
ce en dépit de ses soixante-treize printemps, de sa cheville tordue –
peut-être foulée – et son bras « cassé »…


Rourke était en danger et il fallait impérativement neutraliser
Hervert.


Kruzmarke, assis sur le siège passager, attendit que Momo se mette
au volant puis, quand le moteur de la Corvette ronronna, un petit sourire de jubilation
illumina son visage de brave grand-père un peu sévère.


Barney recula jusque sur la route. Il leur fallait d’abord passer
au poste médical. Histoire de confirmer les déclarations de Brady. Dix minutes leur
suffirent pour atteindre la maison qui hébergeait le docteur Lowry et ses
patients. Toutes les pièces étaient éclairées, du rez-de-chaussée au grenier.


Kruzmarke grimaça en posant le pied sur le trottoir. Il rectifia sa
tenue, épousseta son costume de tweed et s’engagea en boitillant dans l’allée
dallée qui conduisait au poste médical.


Le ciel était dégagé et la lune miroitait, un peu glaciale. La nuit
était fraîche.


Barney Rosenblat vérifia que le coffre était bien fermé et rejoignit
Walt à grandes enjambées au moment où celui-ci poussait la porte du cabinet médical.


À l’animation qui régnait dans la maison, Kruzmarke comprit que
Brady ne s’était pas vanté. Il ne faisait aucun doute qu’il avait bel et bien
tué l’infirmière, Lynda Bassinger, et Laura McCann, la brûlée que Rourke avait
amenée ici.


Il reconnut le toubib, Lowry. Il était blême, agité et s’activait d’une
pièce à l’autre en débitant des ordres d’une voix altérée par l’émotion.


— Hé, Lowry ! Il faut que je vous parle.


Tant bien que mal, Kruzmarke se précipita vers le docteur et l’attrapa
parla manche.


— Qui êtes-vous ?


— Walt Kruzmarke. Je crèche pas loin d’ici, à la sortie de la
ville. J’avais un programme de réhabilitation. Souvenez-vous, j’avais ramassé
des infirmes et on avait ouvert un chantier potager et floral.


— C’est pas le moment !


— Je crois que si, docteur ! Je sais ce qui s’est passé
ici.


Lowry le dévisagea avec scepticisme, puis, apercevant Barney, son
regard se fit soupçonneux.


— Qui c’est, ce grand type ?


— C’est mon aide, Barney Rosenblat. C’est un ancien flic. Comme
moi. Ne vous inquiétez pas. Je sais tout. Le salopard qui a tué votre
infirmière…


Kruzmarke se tut et, d’un hochement de menton, demanda à Barney de
fermer la porte.


— Asseyez-vous, Lowry.


Toujours sur ses gardes, Lowry attrapa son stéthoscope et s’écroula
dans un fauteuil, derrière un minuscule bureau, encombré de papiers. Il posa le
stéthoscope sur la table au-dessus d’un tas de papiers saupoudrés de cendres.


— Allez-y, racontez-moi votre histoire.


— C’est un certain Brady qui a tué votre infirmière, Lynda
Bassinger.


Lowry haussa les sourcils d’un air interrogateur :


— Comment savez-vous ça ?


— Il nous a tout raconté. Il est au frais à cette heure. Il
pourra vous confirmer tout ce que je vais vous dire. Il est venu chez moi pour
m’abattre.


— Je ne comprends rien à votre histoire.


Lowry, accablé et impatient, se mit à triturer nerveusement son
stéthoscope.


— Faites un effort, dit Kruzmarke d’un ton qui se voulait
apaisant.


— Mais parlez donc ! s’exclama le docteur en reposant son
stéthoscope avec violence. Dites ce que vous avez à dire. Mais grouillez-vous. Pourquoi
Brady aurait-il tué Lynda ?


— À cause de Laura McCann.


— Elle est morte.


— Je sais…


— Un incident cardiaque. Elle a peut-être fait une hémorragie
interne.


Walt secoua la tête en signe de dénégation.


— Brady lui a injecté une bulle d’air dans le sang.


Lowry le fixa, ahuri, puis il bafouilla :


— C’est Brady qui vous l’a dit ?


— Parfaitement. Et il a tué Lynda Bassinger parce qu’elle l’avait
mis à la porte. Il lui a brisé les cervicales.


Lowry dut admettre que Kruzmarke était bien informé.


— Hervert est derrière ça, dit Walt sans attendre. Et il faut
le court-circuiter avant qu’il ne commette d’autres dégâts. Il a fait abattre
Cameron.


Totalement immobile dans son fauteuil pivotant, les mains figées, à
plat sur le bureau, Lowry avança d’une voix atone :


— C’est à cause de la visite de ce Rourke ?


— Exact. Et c’est toujours à cause de ce Rourke que Brady
voulait me descendre.


— Et vous l’avez tué ?


— Pas tout à fait. On lui a forcé un peu la main et il s’est
confessé. Il est encore vivant. Non qu’il le mérite, mais c’est désormais un
témoin ; et un témoin à charge contre Hervert.


— Et que doit-on faire maintenant ?


— Vous ? Rien. On est passés pour vérifier. Restez ici en
nombre, surveillez votre personnel. On ne sait jamais. Moi et mon assistant, on
va rendre une petite visite à Hervert. Brady est un assassin, un tueur immonde,
mais il a agi sur ses ordres. Hervert doit payer.


Lowry hocha pensivement la tête, puis il dit d’une voix basse :


— On savait tous que Brady avait balancé Cameron par la
fenêtre. Tout le monde l’a vu sortir de son immeuble juste après le saut. Mais
pourquoi voulait-il supprimer Laura McCann ?


— Cette affaire est un peu compliquée, Lowry. On vous
éclairera plus tard. Navré pour Lynda.


Puis Kruzmarke boitilla jusqu’à la porte.


— Qu’est-ce que vous avez ? s’enquit le docteur d’un ton
professionnel.


— Oh ! Rien. Une cheville foulée peut-être…


L’étage occupé par Hervert était éclairé quand la Corvette se gara
le long du trottoir. Walt aurait mieux fait de se taire. Lowry avait tenu à l’examiner,
et pour finir, il s’était retrouvé avec une attelle. Son bras n’avait rien de
sérieux mais pour la cheville, c’était bel et bien une entorse.


Barney Rosenblat descendit rapidement de la voiture, son pistolet
automatique Ruger à la main et pénétra brusquement dans le hall. Le garde, endormi,
eut tout juste le temps d’ouvrir un œil avant de se retrouver plongé dans le
plus profond des sommeils. Barney l’avait assommé avec la crosse de son Ruger.


Rosenblat attrapa un fil en laiton et le ligota, les mains dans le
dos puis, alors que Kruzmarke traversait le hall, il glissa le corps du garde
dans un placard dont il ferma la porte à double tour.


Il leur fallut cinq bonnes minutes pour grimper l’escalier qui
menait aux appartements privés du « préfet » de Leland, Benjamin
Hervert !


Hervert les accueillit en robe de chambre, les cheveux ébouriffés, un
verre de whisky à la main.


— Je suppose, dit Walt, que vous savez qui je suis ?


— Non. Mais entrez. Entre insomniaques…


— Je m’appelle Walt Kruzmarke et voici Barney Rosenblat.


Hervert les avait vus sortir de sa voiture, et il devinait aisément
que Brady avait loupé son coup et que Kruzmarke venait lui réclamer des
explications.


— Un verre ? fit-il en attrapant une bouteille de whisky.


— J’ai assez picolé comme ça dans ma vie, et je vous conseille
de ne pas trop forcer sur la dose si vous tenez à garder les idées claires.


— Mon cher Walt, je me demande bien ce qui vous trotte dans la
tête.


— Brady ? Votre adjoint Brady. Il a tué Laura McCann, tué
également Lynda Bassinger, une infirmière, et il voulait me descendre, moi, après
avoir défenestré votre collègue Cameron. Il était temps que votre Brady soit
mis au repos.


Hervert fronça les sourcils.


— Vous l’avez ?…


— Non ! Pas encore ! Et si nous parlions de ce bon
vieux Mallonne. Richie Mallonne. Il a été nommé à la tête d’un détachement
spécial de police avec comme mission d’épurer, de nettoyer, la Nationale 85.


— Je suis, dit Hervert en trempant ses lèvres dans l’alcool
ambré, un modeste préfet, que l’on a nommé ici, à Leland, parce que cette
petite ville du Mississippi a eu de gros ennuis et qu’elle avait besoin d’un pouponnage
spécial, d’un toilettage sur mesure. Mallonne est un homme que je ne connais
presque pas…


Walt sourit.


— Je vous en prie, Hervert, parlons franchement. Brady a été
très explicite sur vos rapports avec Mallonne. Vous dirigiez autrefois une
succursale d’une société de sécurité privée en Californie. Exact ?


— En effet.


— Vous avez travaillé sur Hollywood ?


— Ça m’est arrivé. Mais bien que je le regrette sincèrement, c’est
hélas un passé révolu. Tristement révolu.


— Brady affirme que vous avez rencontré pour la première fois
Mallonne quand ce dernier était au service du procureur et que grâce à lui
votre clientèle huppée s’est vite élargie.


— J’ignorais que Brady avait autant d’imagination. À moins, bien
sûr, que vous ne lui ayez soufflé les réponses à vos questions. Je me trompe ?


Walt hocha la tête.


— Vous vous trompez et je trouve que votre petit jeu est tout
à fait ridicule. Je ne me suis pas déplacé pour vous entendre débiter ces
âneries. Je sais parfaitement à quoi m’en tenir à votre sujet. Vous avez
ordonné l’exécution de Cameron parce que Cameron avait parlé à John Thomas
Rourke de Mallonne. Ensuite, pour une raison que j’ignore, mais qu’on peut
deviner, Brady, toujours sur votre ordre, a liquidé Laura McCann. Puis il est
venu me voir. Là, il est tombé sur un os. Un os vieux de soixante-treize ans
qui lui a coupé l’herbe sous les pieds.


— Ne soyez pas modeste, monsieur Kruzmarke. Bravo ! Vous
avez très bien travaillé. Mais je ne crois pas que vos déductions intéresseront
quelqu’un.


— Erreur ! Ce qui a été fait peut être défait. Je ne vous
vois plus pour très longtemps assis dans le fauteuil de préfet, même d’une si
petite ville. Les nouveaux représentants du gouvernement doivent montrer l’exemple.
Et ni vous ni Mallonne ne le montrez.


Hervert s’assit sur son bureau. Verre en main.


— Et que comptez-vous faire ?


— Je vous limoge. Vous n’êtes plus rien à partir de ce moment
et vous devenez même mon prisonnier.


Hervert éclata de rire.


— Vous êtes un drôle d’oiseau, Kruzmarke !


— Oh ! pas si drôle que ça. Je suis un poulet ! Un flic.
Et la façon dont tourne le monde aujourd’hui ne change en rien ma manière de
voir les choses.


— Tout ceci est parfaitement grotesque, et vous, Walt, vous
êtes, je suis désolé de vous le dire, tout ce qu’il y a de plus pathétique. Mallonne
a des appuis très haut placés. On ne laissera pas un vieillard aux trois quarts
invalide destituer un préfet et encore moins empêcher un agent fédéral, en l’occurrence
Richie Mallonne, d’accomplir une mission que le gouvernement lui-même lui a confiée.


— Nous verrons comment réagiront ces personnes « haut
placées » quand elles apprendront comment Mallonne exécute sa mission !
On verra bien ce qu’elles penseront des méthodes d’un préfet dans votre genre
qui fait tuer une pauvre fille brûlée et une innocente infirmière pour couvrir,
je suppose, votre ami Mallonne !


Pour la première fois, le visage de Hervert exprima un doute.


— Vous avez, croyez-moi, tout intérêt à vous séparer de
Mallone. Si vous persistez à le protéger, vous chuterez avec lui. Parce que
Mallonne chutera. N’ayez sur ce point aucun doute. Ne vous faites aucune
illusion.


Hervert se resservit un verre de whisky.


— Habile, oui, je l’admets, vous êtes très habile Walt, mais
pas encore très convaincant. Qui croira votre version des faits ? Brady ?
Son témoignage est nul et non avenu. Je pourrais admettre encore, à la limite, que
j’étais mal entouré, mais pour le reste…


Il siffla son verre d’un trait.


— Je n’ai tué personne. Ce sera ma parole contre celle de
Brady. Et encore… Je suppose que Brady ne s’est pas étalé sans résistance. Vous
avez sûrement usé d’une vieille tactique. Disons qu’il a dû avouer sous la
contrainte. Non, Walt, je suis désolé, mais votre histoire ne tient pas debout.


— Où est Mallonne à cette heure ?


— Et comment le saurais-je !


Walt l’examina longuement, puis il secoua la tête pensivement, en
se caressant le menton de l’index.


— Très bien. J’aurais préféré que tout se passe en douceur. Mais
puisque vous semblez croire qu’on joue aux échecs, Barney va vous délier la langue.
Vieille tactique ? Certes, mais croyez-moi, très, mais très efficace. Brady
vous le confirmerait.


Hervert blêmit. Il avait horreur de souffrir. La seule vue du sang,
en particulier du sien, le faisait tomber dans les pommes.






CHAPITRE XIV


Il fallait traverser la Tombigbee River pour arriver à Columbus. Le
niveau de l’eau était relativement bas, mais du pont, malgré l’obscurité, on
apercevait nettement des remous et des cercles concentriques près des piliers. De
l’autre côté du pont, la ville étendait ses immeubles dont certains étaient à
moitié écroulés et d’autres encore intacts. Un nuage opaque s’étirait au-dessus
de Colombus. Le brouillard était à couper au couteau.


Fowler arrêta son camion juste avant de s’engager sur le pont en
laissant tourner le moteur.


— On y est ! Columbus, la ville russe ! Je ne sais pas
comment tu comptes t’y prendre, mais ce ne sera pas du gâteau.


Rourke ne s’attendait pas à ce que les choses leur soient
facilitées. Mais heureusement le temps s’était mis de leur côté et le
brouillard leur serait un atout plus qu’une gêne.


— Allez, traverse ce pont. On verra bien.


Jack, qui dormait à l’arrière emmitouflé dans une couverture, se
racla la gorge et se redressa sur la couchette.


— J’ai vécu dans cette ville. Il y a quelques mois.


Fowler embraya et lança son camion sur le pont.


— Et alors ? Tu as une suggestion ? demanda Rourke.


— À cette époque, je fréquentais un club. Les mecs l’appelaient
le Gengis Khan.


— Et on faisait quoi, dans ce club ?


Jack sortit son paquet de Marlboro.


— On déconnait. Les clients, c’étaient d’anciens étudiants en
grande majorité. Ils ne voulaient de mal à personne, mais comme cette ville est
plutôt dure, ils avaient décidé de s’entraider. Ils avaient créé une sorte de
petite mafia. Avec une initiation. Un truc marrant… On devait s’attacher les
mains dans le dos et traverser une rue, sur une planche en bois de trente
centimètres de large, perchée à cinquante mètres au-dessus du sol.


— Marrant ? Tu trouves ?


Jack alluma une cigarette.


— On disait qu’un seul type avait chuté.


— Encore une belle connerie ! fulmina Rourke.


— Eh ! Merde ! maugréa Fowler.


Deux voitures calcinées lui barraient le passage. Il s’appliqua, manœuvra,
et parvint à passer en rasant la rambarde du pont.


— On pourrait voir si les gars du club sont encore là…


— Pour traverser une rue sur une planche les mains attachées
dans le dos ? se moqua Fowler.


— Ils connaissent la ville. Et ils ne sont pas comme les
autres.


— Faut réfléchir, dit Rourke. Dans notre situation, on ne peut
pas se fier à n’importe qui.


Le camion atteignait l’autre rive : les faubourgs de Columbus.


— Je crois que Billy Ray habitait dans ce coin.


— Qui est Billy Ray ?


— Un gars du club.


Fowler stoppa.


— Avec ce putain de brouillard, je ne sais même plus par où on
doit passer.


— Et si on allait voir Billy Ray ?


— M’emmerde pas avec ton Billy Ray ! grogna Fowler.


— Il crèche là.


Jack indiqua du doigt un petit immeuble qui flanquait la rivière, bordé
d’arbres, et dont le dernier étage avait totalement disparu, avalé par le brouillard.


— De toute façon, dit Rourke, il faut que Fowler réfléchisse. Il
est complètement paumé.


— Très bien. Je gare mon bahut sur ce terre-plein, mais
comptez pas sur moi pour me balader dans cet immeuble.


— T’as les foies ?


Fowler haussa les épaules et gara son camion. Rourke ouvrit la
portière, posa une rangers sur le marchepied, sauta sur la chaussée et sortit
son Detonics de son étui : endroit inconnu, nuit plus brouillard, trois
bonnes raisons de se montrer prudent.


Jack lui emboîta le pas en toussant. Il ne supportait pas le
brouillard. Il souffrait d’asthme depuis toujours. Aussi, il remonta le zip de
son blouson de cuir et releva son col en fourrure mangé aux mites.


En contrebas, on entendait les clapotis de la Tombigbee River.


— Et à quoi il ressemble ton Billy Ray ? fit Rourke en
avançant vers l’entrée de l’immeuble.


— Petit, sec, grand nez crochu, yeux globuleux, longs cheveux
noirs. Il portait toujours une veste en laine noire, des grosses godasses à
lacets et une casquette en tweed. On le reconnaissait facilement, et de loin. Les
filles disaient qu’il avait un manche large et trapu comme une patte d’éléphant.


Rourke esquissa un sourire.


— Ça me paraît bien léger, plaisanta-t-il.


— Non, sans blague, renchérit Jack. C’était un phénomène. J’ai
jamais vu un morceau de cette taille. C’en était presque un handicap. Les
filles se font des confidences ; elles se repassent des tuyaux. Alors
Billy Ray, il avait la cote d’un certain point de vue mais vu sous un autre
angle, il effrayait.


Ils atteignirent la cage d’escalier. Au grand étonnement de Rourke,
pas un clochard n’était vautré par terre, la tête baignant dans du dégueulis. Au
contraire, l’entrée était d’une propreté remarquable et même les boîtes aux
lettres étaient encore intactes.


— Tu es sûr que c’est habité ?


— Ouais ! Viens par ici.


Jack s’élança dans l’escalier.


— Il habite au deuxième étage.


— Tu parles, comme si ton Billy Ray payait son terme à la fin
de chaque mois !


— Façon de parler, John.


Au deuxième étage, sur le palier, Jack reconnut la bicyclette de
Billy Ray.


Il se planta devant la porte et se mit à tambouriner. Il regardait
Rourke toujours armé en souriant, heureux de revoir son vieux copain.


— Hé ! Billy ! Ouvre ! C’est moi ! Jack !
Jack le Dingue ! Je sais que tu es là…


Rourke restait méfiant. Soudain, poussé par son instinct, il
attrapa Jack par l’épaule et l’éloigna de la porte.


— Calme-toi, Jack. Qu’est-ce qui te fait croire que, derrière
cette porte, quelqu’un t’attend les bras ouverts ?


— On était potes ! Merde !


— Il y a combien de temps ? Six mois ? On oublie
vite ses amis par les temps qui courent. Viens, on se taille.


— Non !


Jack se libéra de la poigne de Rourke et ouvrit la porte. Une
effroyable odeur de charogne le cloua sur place.


Il recula, se plia en deux et vomit sur ses chaussures.


— Mais ne reste pas devant cette porte, merde ! s’énerva
Rourke. Il n’avait pas fini sa phrase qu’il perçut le déclic d’une arme. D’un
bond, il sauta sur Jack et le plaqua au sol. La balle leur passa juste
au-dessus de la tête et se logea dans le mur.


À l’aveuglette, Rourke tira trois fois de suite à l’intérieur de l’appartement.
Un corps s’écroula lourdement.


Rourke attendit un instant, puis il se releva, traîna Jack par son
col de fourrure mité jusque devant l’ascenseur et revint vers l’appartement.


Ça puait abominablement.


Il prit une profonde inspiration et entra.


Rourke compta sept cadavres en état de décomposition avancée. Le
huitième était encore tout chaud et Rourke le traîna dans le couloir. Effaré, Jack
le regardait d’un air hébété.


— N’entre pas là-dedans, on a refroidi sept mecs. C’est plus
que de la barbaque pleine de gaz. Celui-là te dit quelque chose ?


Jack se pencha, examina le cadavre et hocha la tête.


— Ouais. Je crois qu’on l’appelait Mickey. Il faisait partie
du club… Mais, putain ! qui a fait ça ?


— J’en sais rien, mais on devrait rejoindre Fowler.


Soudain une voix gronda dans leur dos.


— Pas si vite ! Toi, le grand, bazarde ton feu.


Celui à qui appartenait la voix tenait un fusil-mitrailleur braqué
sur eux.


— Te fais pas prier, mon grand, sinon je te déplume vite fait.
Pose ce flingue et débarrasse-toi de l’autre. Tu te prends pour un porte-avions ?


Jack dévisageait le nouveau venu avec stupeur.


Jamais il n’avait vu un type aussi affreusement mutilé. Sa figure
était littéralement lardée de cicatrices profondes. Il avait un œil énucléé, une
oreille arrachée qui pendait à moitié, le front défoncé et de maigres cheveux
qui se battaient en duel sur son crâne.


À part ça, il était petit, sec, le nez crochu. Il portait une veste
noire. Et de grosses godasses aux lacets soigneusement noués.


— Merde ! s’exclama Jack. Mais c’est toi, hé ! Billy ?
Tu ne te rappelles pas de moi. Jack ? Jack le Dingue !


— Jack ? L’Irlandais ?


— Exact ! hé ! mec ! qui t’a mis dans cet état ?


— Bouge pas, Jack. Qui c’est le mec avec toi ?


— T’as rien à craindre. Il est au poil. Il est net. Tu entends ?
Clean ! Cent pour cent.


Billy Ray renifla nerveusement ; il examina Rourke longuement
puis il hocha la tête.


— Ça va… ça va…


Jack s’approcha.


— Qui, a fait ça ? Merde ! Il paraît qu’il y a sept morts
là-dedans.


— Quais, et ton pote, il a buté Mickey.


— C’est la malchance. On a appelé. On a frappé. Et puis un mec
nous a tiré dessus. John a répliqué. Il l’a abattu mais c’était la malchance, crois-moi.
On est passés te voir. On arrive de Greenville.


Dirigeant le canon de son pistolet-mitrailleur vers le bas, Billy
Ray alla s’asseoir sur une marche de l’escalier.


— Tu aurais mieux fait de rester à Greenville, parce que ici
des mecs comme toi, ils ne font pas long feu.


— Mais qui ? Qui est derrière tout ça ?


— Kressine. C’est un Russe déserteur qui chapeaute un gang. Tu
marches avec lui ou il te bute. Il ne te donne pas trente secondes de délai.


— Et c’est lui ce massacre ? s’enquit Rourke.


— Oui.


— Et toi qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Kressine a fait joujou.


— Et où il se trouve ce Kressine ?


Billy Ray haussa les épaules.


— Tu te crois de taille à affronter la bande de cette ordure ?
Tu te fais des illusions. Mais si tu n’as pas peur de mourir, c’est au Kity Club qu’il a installé son Q.G. T’auras pas fait dix
mètres, dans la rue, que tu seras déjà mort.


Rourke ne prit pas la peine de lui expliquer qu’il avait affronté
des types pires que ce Kressine. Il se contenta d’enregistrer le nom du Kity Club. D’après ce que lui avait dit Denis Wild, Mallonne
avait parlé du Kity Club.


— Tu viens avec nous ? suggéra Jack.


— Pas si fou. J’étais venu chercher Mickey. On devait foutre
le camp. Maintenant, je pars tout seul.


— Désolé, dit Rourke en avançant vers les escaliers. Ce serait
idiot de te faire des promesses, mais sache que ce Kressine paiera. Il paiera
sa note, au cent près.


Et il descendit les escaliers.


Fowler l’attendait, adossé contre la portière de son bahut, un
cigare entre les dents.


— On a un problème, Fowler.


— Les coups de feu ?


— Non. Ça c’est réglé. Une malencontreuse erreur.


— Alors c’est quoi ?


— Mallonne.


— Tir blagues ?


— Non. Il semblerait qu’un certain Kressine ait pris cette
ville sous sa coupe et qu’il joue au tir au pigeon avec ceux qui lui résistent.
Si c’est exact, pas question qu’on empêche Mallonne de sévir.


— Quoi ? Tu veux passer l’éponge ?


— Mais non. Mais pas de complicité objective avec ce déserteur
russe et sa bande !


— Très bien ! Tu te déballonnes.


— On attendra.


— On attendra quoi ?


— Que Mallonne ait fait le sale boulot. Et seulement quand ce
sera terminé, on s’occupera de lui.


Jack les rejoignit, abasourdi, accablé par la vision de ce visage
mutilé et la souffrance qu’avait dû endurer son vieux copain Billy Ray…


— Faut crever cette saloperie de Kressine ! brailla-t-il.


— T’échauffe pas. On va laisser Mallonne se frotter à cette
ordure. S’il échoue, on liquide cette saloperie comme tu dis. S’il réussit, on
chope Mallonne au retour. Et on lui fait sa fête.


Jack sembla choqué. On lui demandait bel et bien d’assister en
spectateur à un match auquel il aurait voulu participer. Le sang irlandais qui
coulait dans ses veines ne l’avait pas habitué à cette façon de faire.


— On se croise les bras et on attend ? C’est ça ?


— Presque ça. On surveille le Kity Club.
On s’installe. On guette l’arrivée de Mallonne et si les choses tournent mal, on
intervient.


Outré, révolté, Jack se planta devant Rourke, plongea son regard
dans le sien et hurla :


— J’suis un putain d’Irlandais, John ! Tu sais ce que ça
veut dire ?


— Stop ! répliqua Rourke. Pas de folklore avec moi. Irlandais
ou pas, tu fais ce qu’on a dit. On fera d’une pierre deux coups.


— Foutaises ! brailla Jack en serrant les poings.


Il se retourna d’un bloc et laissa son regard se perdre dans le
brouillard qui commençait à se dissiper. Il avait le ventre noué et des larmes
de rage et de désespoir lui montaient aux yeux.


Rourke posa alors sa main sur l’épaule de Jack.


— Je comprends ce que tu ressens.


Jack se détendit. Ravala ses sanglots. Un putain d’Irlandais ça ne
chiale pas !


— Okay, je marche ! dit-il.


— Parfait, fit Fowler en grimpant dans son bahut. Alors
grouillez-vous. Le jour ne va plus tarder à se lever. Et on a intérêt à
planquer le bahut avant que la fête ne commence. Et au cas où vous l’ignoreriez,
le Kity Club, c’est pas la porte à côté !






CHAPITRE XV


Tony Alexandro avait froid. Il remonta le col de sa veste, enfonça
les mains dans ses poches, et s’engagea dans Averange Avenue. Le jour se levait
sur Columbus et le brouillard avait pratiquement disparu. L’avenue était bordée
d’immeubles encore debout mais aux façades effroyablement délabrées. Tony
Alexandro avançait d’un pas régulier au milieu de la rue, avec un léger
pincement à l’estomac. D’après ce qu’il savait de ce Kressine, il allait
affronter là un spécimen autrement plus dangereux que ce minable de Stanner. Ou
la bande de Fernando. Kressine était un ancien commando parachutiste soviétique,
qui avait déserté. Ce n’est pas parce qu’il avait quitté l’armée qu’il avait
pour autant abandonné cette cruauté asiatique si raffinée et sophistiquée qu’elle
en est devenue une véritable curiosité. Mallonne l’avait prévenu. Cette fois, il
devrait se méfier. Et sa mission était vraiment risquée.


Deux pâtés d’immeubles plus loin, il atteignit une place entourée d’arbres
rabougris, avec en son centre un bassin vide envahi par les mauvaises herbes et
des bancs de pierre disposés en cercle.


Une ancienne épicerie drugstore à la vitrine éventrée, pleine de
cageots vides, dressait ce qui lui restait de carcasse le long de la place. L’entrée
du magasin était obstruée par de gigantesques toiles d’araignée. Tony ne
ralentit pas. Le Kity Club n’était plus très loin
et il apercevait distinctement sa façade surmontée d’un immense néon et
flanquée de chaque côté par une paire de patins à glace.


Autrefois le Kity Club était une boîte
de nuit dont la piste de danse était une patinoire. Tout autour, il y avait des
boxes aménagés avec deux tables. Les serveuses se déplaçaient en patins, la jupette
au ras des fesses.


Devant la façade, Tony distingua une escouade de types armés jusqu’aux
dents, deux Jeeps munies de mitrailleuse sur bipied et devant le trottoir
opposé une Chevrolet verte avec deux grands types appuyés contre l’aileron
avant.


Tony se racla la gorge. Il était sur le point d’atteindre son
objectif, et il savait pertinemment que son arrivée, à une heure si matinale, dans
cette avenue déserte, éveillerait les soupçons de la garde de Kressine.


Il prit un air enjoué, ôta les mains de ses poches et se mit à
fredonner. Dix mètres plus loin, alors qu’il passait un petit croisement, il
aperçut deux marlous en planque derrière des poubelles qui lui emboîtèrent le
pas dès qu’il les eut dépassés.


Cette fois, il y était. On l’avait repéré.


Les deux gars appuyés à la Chevrolet se redressèrent et allèrent se
planter au beau milieu de la rue. Tony s’efforça de garder son sang-froid et, souriant,
se mit à fredonner de plus belle un vieil air appris chez les scouts. Un bras
se leva et une main bien à plat lui fit signe de s’arrêter. Tony obéit. En une
fraction de seconde, les deux types qui lui avaient filé le train l’agrippèrent
et le collèrent à plat ventre sur la chaussée.


Des mains le fouillèrent avec soin, puis une voix au fort accent
russe lui ordonna de se relever. Jusqu’ici, tout se passait comme prévu. Tony Alexandre
se releva et se retrouva devant un gars aux épaules carrées de lutteur, une
petite bouche aux lèvres minces, des pommettes hautes et saillantes à la slave,
des sourcils noirs et touffus. Il avait le buste bombé, une casquette en mouton
retourné et deux automatiques coincés dans son pantalon, entre sa ceinture et
son ventre plat.


Autour d’eux les gardes les regardaient sans manifester le moindre
geste de défense. Puis le Russe conduisit Tony vers l’entrée du Kity Club.


Tony essayait de faire bonne figure mais les mises en garde de
Mallonne lui tintaient aux oreilles. Ça avait été facile avec Stanner, mais ce Russe
avait une tout autre envergure. Il poussa Tony dans l’entrée. Les murs tendus
de velours étaient recouverts de portraits de danseuses, de cadres, de
lithographies colorées. Le Russe l’entraîna par un petit couloir jusqu’à une
pièce minuscule dans laquelle il le fit entrer en grognant ; puis il ferma
la porte. Le Russe contourna un bureau en acajou, tira les stores, et s’assit
dans un fauteuil en cuir au dossier légèrement incliné en arrière.


— Alors, c’est toi, Tony ?


Tony Alexandro vacilla de stupeur. Le Russe connaissait son nom et
n’avait pas paru surpris de le voir se pointer devant le Kity
Club. Tony tombait des nues, il ne parvenait pas à comprendre comment ce
type était au courant.


— Fais pas cette tête, et assieds-toi. On t’attendait. Après
votre numéro à Greenville, on savait que vous ne tarderiez pas à rappliquer. Kressine
est un homme bien informé pas vrai ?


Tony ne répondit pas. Il n’y comprenait rien.


Devinant les pensées qui se succédaient dans la tête de son
vis-à-vis, le Russe sourit.


— Il n’y a aucune magie là-dessous. Ton Richie Mallonne est un
homme imprudent. Il parle trop sur les ondes. On a tout un équipement ici. Et
capter les émissions de Columbus jusqu’à Leland c’est un jeu d’enfants. On sait
tout.


Il fixa Tony d’un air mauvais, puis ses traits se détendirent et il
attrapa dans un petit placard une bouteille de vodka et la posa devant lui.


— On va trinquer ensemble, tu veux ?


— Pourquoi pas ? fit Tony, abattu.


Qu’allait-il advenir de lui, et du détachement spécial dirigé par
Mallonne ?


Vers dix heures du matin, les rues proches du Kity Club s’animèrent
brusquement. Ce furent les gosses qui envahirent la chaussée en premier, braillant
à tue-tête et se bousculant à qui mieux mieux. Puis les femmes, qui formèrent
bientôt une longue file d’attente devant la roulante où elles se procuraient
une espèce de soupe infâme mais suffisamment grasse pour vous tenir au corps
quelques heures. Et enfin, les hommes, encore sonnés par l’alcool de la veille,
qui se réunirent par petits groupes sur les trottoirs.


À la fenêtre du premier étage de l’ancien siège de l’Association
sportive de Columbus, Rourke regardait les rues se remplir. Jack, écroulé sur
un matelas, roupillait. Il avait mal digéré ce qui était arrivé à Billy Ray et
avait failli craquer. Fowler lui avait parlé durement et Jack s’était calmé. Dès
qu’ils étaient parvenus à la planque, Jack s’était allumé une Marlboro et avait
sombré dans le sommeil, la cigarette aux lèvres.


Fowler avait inspecté l’immeuble de fond en comble avant de
décréter qu’il ferait une bonne planque. Il n’y avait plus que deux occupants :
une femme rongée par le scorbut au-dessus d’eux et un type bizarre qui logeait
dans les anciens bureaux d’un détective privé. Fowler y avait dégotté un tas de
seringues, des petits flacons de morphine, des cartouches de cigarettes et les
œuvres complètes de Walt Whitman. Sur une table en bois, une vieille Underwood
d’avant-guerre, une pile de feuillets dactylographiés, un pot de crayons et de vieux
numéros de Harper’s Magazine et de Rolling Stone.


Étendu sur le sofa, certainement abruti par la drogue, l’occupant
des lieux avait les traits creusés par la fatigue, et la malnutrition. Une
barbe de trois jours lui dévorait le bas du visage. Dans une casserole sur la
gazinière, Fowler découvrit avec étonnement un petit calibre 32. Les
placards de la cuisine étaient ouverts et Fowler nota un assortiment de
conserves avariées et des paquets de pâtes de toutes sortes. Un grand réservoir
contenait au moins cinquante litres d’eau. Enfin, dans le vestibule, là où les
clients attendaient avec patience que monsieur le détective veuille bien les recevoir,
se trouvait une caisse de whisky.


Rourke laissa retomber le store et recula. Jack dormait toujours, de
plus en plus recroquevillé sur lui-même, et Fowler astiquait les armes qu’il
avait prises dans son camion. Ce dernier était un véritable arsenal ambulant, avec
flingues et munitions, mais aussi grenades et fumigènes.


— Je vais faire un tour, dit Rourke. Mais il me faut des
frusques. Au moins un manteau pour couvrir ma combinaison.


— Ouais, tu ferais mieux. Avec ça, tu ne passes pas inaperçu. Le
camé a une jolie garde-robe. Tu trouveras sûrement ce que tu veux chez lui. Et prends
le talkie-walkie avec toi.


Rourke sortit et passa chez le morphinomane qu’il trouva éveillé, debout
devant la gazinière, en train de faire chauffer de l’eau. Il avait des yeux ombrés
de cernes, les mains tremblantes et le front nappé de sueur. C’est à peine s’il
prêta attention à Rourke quand celui-ci entra.


— Vous pourriez me prêter un manteau ?


— Au fond. Placard. Foutez pas le bordel.


— Merci…


Dans le placard du fond, Rourke dénicha une vieille pelisse toute
râpée qu’il enfila. Elle sentait l’urine de fauve. Sur une étagère, il trouva
une vieille casquette en cuir. Rourke évita de trop serrer la pelisse à la
taille pour que les deux pistolets ne se remarquent pas trop et retourna dans
la cuisine.


— Je vous rendrai ça plus tard…


— Gardez-les si ça peut vous faire plaisir, répondit le
morphinomane en versant l’eau brûlante dans un bol. Aussitôt, une forte odeur
de chicorée se répandit dans la pièce.


— Je m’appelle John, dit Rourke.


— Enchanté.


Rourke attendit.


— Oh ! navré… moi, c’est Guillan Osborne.


— Osborne ? L’écrivain ?


— Comme vous dites.


Osborne était un romancier célèbre avant la guerre ; il
écrivait des romans-fleuves sur l’histoire de la conquête de l’Ouest, des
histoires d’indiens et de cow-boys, d’attaques de diligence, de braquages de
banque, de pendaisons publiques et de shérifs corrompus. Le filon était
rentable. Il était riche ; mais la guerre avait brutalement mis un terme, à
sa belle carrière et il se retrouvait maintenant dans ce taudis, avec sa came
et sa vieille machine à écrire sur laquelle il tapait un roman qui ne serait
jamais publié.


— J’ai lu quelques-uns de vos bouquins. Ça plaisait à ma femme.


— Et vous, John, qu’est-ce que vous faites ?


Rourke n’osa pas lui mentir.


— Je suis là pour régler un petit différend.


Osborne tressaillit légèrement. Il eut un petit sourire amusé. Puis
il approcha le bol de chicorée de ses lèvres.


— Kressine ? C’est ça ?


— Oui.


Osborne avala sa chicorée et reposa le bol.


— Vous affrontez un type d’une brutalité peu commune, dit-il
en attrapant un paquet de cigarettes.


Rourke repéra le petit 32 caché sous une serviette et dont
Fowler avait parlé. Osborne, l’air de rien, était méfiant.


— C’est ce qu’on dit.


— Asseyez-vous, John. Je veux que vous sachiez exactement à
qui vous avez affaire avant que vous ne franchissiez le seuil de cet
appartement. J’ai consigné, depuis des mois, tous les actes de cruauté gratuite
auxquels ce type s’est livré sur les habitants de Columbus et sur les réfugiés.
C’est franchement édifiant, croyez-moi. Quand la guerre sera terminée, j’aurais
la matière à au moins deux volumineux livres rien qu’en puisant dans ces notes.


Il gratta une allumette sur le rebord de la table et alluma sa
cigarette.


— Dans Averange Avenue, il y avait un petit jardin avec un
bassin. Quelques arbres, des bancs en pierre. Il y a un mois, Kressine a fait
vider ce bassin. Il l’a rempli d’acide sulfurique, et a jeté dans ce bain
plutôt corrosif trente jeunes garçons qui étaient arrivés en autocar. On n’a
jamais très bien su pourquoi il avait fait ça… Mais quand vous avez vu ce
spectacle, une fois dans votre vie vous êtes définitivement instruit sur le
caractère monstrueux de l’Homme. Quel qu’il soit ! Des histoires comme ça,
j’en ai des dizaines à vous raconter. Alors, si vous avez un différend avec
Kressine, passez votre chemin, John. Partez. Sinon vous finirez en quelques
lignes dans mon manuscrit. Une poignée de caractères à l’encre noire.


Rourke eut une idée.


— Kressine ne me connaît pas, dit-il.


— Ici on se méfie beaucoup des inconnus.


— Vous êtes connu, vous ?


— On s’est habitué à moi. Et je vois où vous voulez en venir… Je
suppose, que vous rêvez d’entrer au Kity Club ?


Rourke sourit.


— Bien deviné.


— Vous voulez le tuer ? demanda Osborne sans tourner
autour du pot.


— Ça me semble inéluctable.


— Rien ne l’est, John. Il peut tout aussi bien se trouver que
ce soit votre mort qui devienne inéluctable. Et la mienne.


— Je parierai d’abord sur Kressine. Je crois à la justice
immanente.


— Vous croyez en Dieu ? s’esclaffa Osborne.


— Je crois que la mort de Kressine est inévitable.


— Si vous voulez… Je suis d’accord, John. Je vais vous montrer
les lieux, mais ne rêvez pas trop. Le Kity Club est
un endroit très fermé. Et si vous êtes armé, ne comptez pas y pénétrer. Vous
serez fouillé. Et si on trouve une arme sur vous, ils vous tueront
immédiatement. Il y a un certain Barkov. Valentin Dimitriévitch Barkov. Un
ancien tueur du GRU, le service d’espionnage de l’Armée Rouge. Il s’occupe de
la sécurité de Kressine. C’est lui qui veille à ce que des types comme vous ne
rendent pas la fin de leur chef inéluctable. Et Barkov est efficace. J’ai eu le
plaisir de l’avoir ici, dans la cuisine. Il y a plus d’un mois. Il avait appris
que j’écrivais un livre. Il sait tout sur tout. Il a des oreilles partout. Il a
demandé à voir mon manuscrit. Heureusement que je suis un homme prudent. Et
surtout que j’ai horreur qu’on lise ce que j’écris. Je lui ai montré un ancien manuscrit.
Il l’a emporté. Et deux jours plus tard, il m’invitait à boire un coup au Kity Club. Il m’a rendu mon manuscrit avec des
commentaires si intelligents que ce type m’est apparu comme le pire des poisons.
Un tueur inculte, analphabète, passe encore ; ce n’est qu’une vulgaire
bête, un fauve entraîné à dévorer ses proies, mais un tueur délicat, intelligent,
raffiné, qui a le sens de la nuance, très cultivé, c’est bien plus qu’un fauve…


Osborne chercha le mot exact.


— Disons que c’est le monstre parfait. Cet homme est sans
faille. Alors méfiez-vous… et dites-moi si vous êtes toujours partant ?


— Dès que vous serez prêt, Osborne.






CHAPITRE XVI


Assise sur une borne d’incendie, devant la façade délabrée de Chez Jackson, Traiteur, Lola Henry mit sa main en visière
et fronça les sourcils. Elle se leva, défroissa sa robe du plat de la main, fit
bouffer ses cheveux légèrement crépus et s’avança vers Guillan Osborne, les
bras tendus. Osborne avait revêtu un complet noir sans un faux pli, une
chemisette rose et coiffé un feutre. À la main, il tenait une canne à pommeau d’or
sculpté. À ses côtés, Rourke, tout de noir vêtu – pelisse et casquette –,
marchait avec nonchalance, épiant chaque visage et notant au passage tout ce
qui pourrait compléter ce qu’il savait déjà de la ville et de ses anges
gardiens.


— Guil ! Mon vieux Guil ! Ça fait des jours qu’on ne
t’a pas vu ! J’avais peur… s’exclama Lola en se jetant dans les bras de l’écrivain.


— Doucement, Lola, doucement. Je tiens mal sur mes jambes.


Il rit, la serra très fort contre lui et l’embrassa sur le front.


— Je te présente John. John est zoologiste. Il se passionne
pour les constructions complexes du monde animal. Il est convaincu que nous
sommes des êtres primitifs, voués à disparaître.


Lola examina le visage de Rourke.


— Cancer ?


Rourke haussa les épaules.


— L’ex-mari de Lola, expliqua Osborne en souriant, était
Cancer. Il l’a épousée pour son argent, a divorcé un an après et obtenu une
confortable pension. Elle déteste les Cancers.


Lola attrapa la main de Rourke.


— Un ami de Osborne peut être Cancer. Ça ne me gêne pas. Et je
suis d’ailleurs cent pour cent d’accord avec vous ! Nous sommes des êtres
primitifs. Il n’y a qu’à regarder autour de nous.


— Moins fort, Lola. Ce serait stupide de finir entre les mains
de la bande de Kressine.


Elle jeta un coup d’œil à droite et à gauche puis, se rapprochant
de Osborne et de Rourke, elle se pencha et murmura :


— À ce qu’on raconte, ils ont attrapé un fédéral ce matin. Un
agent du gouvernement. Il est au Kity Club.


— Ne t’occupe pas de ces histoires, Lola. Il n’y a que des
coups à recevoir.


— J’aimerais tellement en donner, sortir mes griffes et me
débarrasser de ces salopards !


— Souviens-toi de ce qu’ils ont fait aux jeunes du Gengis Khan. Au petit Billy Ray. Si tu ne supportes plus
cette ville, un conseil, Lola : va-t’en.


— Toujours aussi fataliste, mon vieux Osborne. Et vous, John ?
Fataliste aussi ?


— Certaines choses sont inéluctables, c’est ce que je pense.


— Quel genre de choses ?


— Qu’un jour ou l’autre la justice est toujours rendue.


— Si on veut, répondit Lola d’un air sceptique.


Puis, s’adressant à Osborne :


— Tu sais, Finlay ne va pas très fort. Tu devrais passer le
voir. Primo, ça lui ferait plaisir, deuxio il a dégotté de la viande de bœuf
salée.


— OK. Je passerai le voir. À bientôt, Lola. Et écoute mon
conseil : sois prudente. Et ne parle pas devant n’importe qui. Barkov
entend tout, il voit tout…


— Big Brother made in Russia ! s’exclama-t-elle. Tu te
goures sur ce mec. C’est un con. Un vulgaire plouc ukrainien plein de morgue et
à la cervelle ravagée par la vérole.


Osborne l’embrassa, puis il conduisit Rourke dans Peper Street. C’est
là que Finlay tenait son petit commerce. Avant la guerre, Peper Street était la
rue la plus huppée de Columbus. Tout le gratin venait y faire ses courses. La
rue avait une autre particularité, qui intéressait Rourke, elle était située à
deux pas du Kity Club.


Mallonne réfléchit. Il avait perçu dans la voix de Tony des
intonations inhabituelles. On aurait dit qu’il avait peur, qu’il était gêné. Et
Mallonne avait suffisamment de métier et d’expérience pour sentir qu’on lui
tendait un piège.


— Tony a été capturé !


Les membres du détachement spécial se regardèrent avec étonnement
et tendirent l’oreille pour écouter ce que Mallonne avait décidé de faire.


— Disons que Tony est perdu ! Il faut qu’on déménage. S’ils
l’ont cuisiné, il y a de fortes chances pour qu’il ait donné notre position. Première
décision à prendre : décamper. Et en vitesse. Deuxième décision, modifier
notre plan d’attaque. Hé ! Meyer ! Tu as toujours ton obusier ?


Meyer avança, la bedaine en poupe. Il portait un chapeau de
broussard vissé sur le crâne et une moustache noire encadrait sa grosse bouche
lippue.


— Ouais, j’ai ça. Et des obus. À ne pas savoir qu’en faire.


— Excellent. Bon. On se tire d’ici. Mais on doit rester dans
un rayon de six kilomètres. C’est ton rayon de portée, Meyer ?


— Pas de problème ! Je ferais mouche à cette distance sur
une peau de banane.


— Alors, on remballe. Et en bon ordre. Il n’y a pas de raison
de s’affoler.


Richie Mallonne replaça ses lunettes-miroir sur son nez, rajusta
son baudrier et quitta l’entrepôt où ils étaient terrés depuis le lever du jour.


— Alors, Finlay, on a des petits soucis de santé ?


À l’abri sous une moustiquaire, Finlay était étendu sur un lit de
camp, les bras décharnés raidis le long de ses côtes creuses, le menton relevé,
les yeux creusés.


Il avait à peine quarante ans et en paraissait au moins le double. À
la suite d’une maladie génétique qui lui bouffait le système immunitaire, il était
devenu grabataire. La moindre piqûre de moustique pouvait lui être fatale.


— Ah ! Mon vieil ami Osborne. Tu es encore là… Cette fois,
je crois que c’est la bonne. Il faut bien y passer un jour.


Osborne esquissa un faible sourire, teinté de tristesse, et s’approcha
au chevet du malade en s’appuyant sur sa canne.


Rourke se tenait légèrement à l’écart. La pièce sentait la mort. On
avait voilé la fenêtre avec un drap et, dans la demi-pénombre, le corps étendu
sur son lit ressemblait à un mort couché dans son cercueil. Il y avait déjà une
pleureuse : une petite femme vêtue de noir de pied en cap, un fichu noué
autour de la tête, geignait. Sa maigre poitrine secouée par les sanglots qu’elle
tentait d’étouffer.


— J’ai dégotté de la bidoche de bœuf salé. Il y en a pour toi
si tu veux. Kressine n’y verra que du feu. Je dois lui livrer ça aujourd’hui.


— On peut le faire, si tu veux.


Rourke eut un bref sourire. Il appréciait le sens de l’opportunité
de l’écrivain.


— Tu ne tiens pas debout, remarqua Finlay.


— J’ai un ami bien solide, lui. Il m’aidera.


— Alors, fais-le pour moi. Kressine serait capable de s’en
prendre à Clara.


Clara ? Rourke jeta un œil sur la pleureuse en habit noir. C’était
sans doute la Clara en question. Sa femme ? Sa compagne ? Sa mère ?
Aucun moyen de savoir.


— Qu’elle nous montre ce qu’il y a à faire, et on te
débarrasse immédiatement de cette corvée.


— Prends-en pour toi ! C’est de la bonne viande. Crois-moi.
Je l’ai piquée dans un surplus militaire. J’en ai goûté hier et elle est on ne
peut plus comestible. Et même délicieuse.


— Je te fais confiance.


— Passe me voir quand ce sera fait. Clara va vous conduire.


Rourke empila une bonne centaine de sacs plastique pleins de bœuf
salé sur un chariot puis il le poussa dans l’entrée. Clara et Osborne l’attendaient.


— On passe par-derrière, John.


Clara jeta sur les sacs un grand drap blanc et tous trois sortirent
dans la rue avec le chariot. Ils remontèrent Peper Street, se glissèrent dans
une ruelle et atteignirent bientôt une grande porte métallique devant laquelle
deux types armés jusqu’aux dents, riot-gun à la main, cartouchières croisées
autour de la poitrine, un Colt à chaque hanche, montaient la garde.


Clara était connue comme le loup blanc et dès qu’ils la virent, l’un
d’eux tapa contre la porte ; celle-ci s’ouvrit et on les laissa passer. Osborne
semblait être connu lui aussi car dès qu’ils furent dans les réserves de l’ex-patinoire,
un Russe l’agrippa par le bras.


— On fait les courses de Finlay ? dit-il.


— Finlay est mourant.


— Je sais. Et lui ? Le grand avec la pelisse noire ?


— Il vit chez moi depuis deux semaines. Il est arrivé avec
beaucoup de fièvre. Il est encore un peu pâle mais il se rétablit.


— Qu’il conduise le chariot près de la glacière. Ensuite, tu
viens boire un verre avec moi, Osborne. J’adore quand tu racontes des histoires
d’indiens. Tu me rejoins, d’accord ? À plus tard…


Le Russe s’éloigna.


— Vous venez de voir Barkov, John. Allez, filons. C’est par là.


Billy Ray vérifia que le dispositif fonctionnait bien. Il rajusta
le sac ventral, la ficelle qui servirait de détonateur, puis hocha la tête avec
satisfaction. Il avait assez d’explosifs autour du ventre pour faire sauter le Kity Club. Il n’y avait qu’une seule inconnue dans son
plan : atteindrait-il le Kity Club ?


Il enfila sur sa veste un battle-dress, mit un casque et sortit. Sa
moto-cross enduro était sur sa cale. Il grimpa dessus, démarra d’un coup de talon
et enclencha la première. La roue avant se leva un peu puis la moto rejoignit
la rue et accéléra.


Quand Fowler revint dans l’appartement qui leur servait de planque,
Jack avait disparu. Il le chercha dans l’immeuble mais ne le trouva nulle part.
Ce départ imprévu, en catimini, le contrariait. Jack était assez fou pour
tenter d’aller chatouiller les moustaches du diable. Fowler s’approcha de la
fenêtre et souleva les stores.


Au loin, dans la rue, Jack semblait marcher droit vers une mort
certaine. « Hé ! Merde ! Putain d’Irlandais à la con ! »
Fowler ramassa ses flingues, mit son sac sur le dos, et dévala les escaliers quatre
à quatre. Il n’était pas question qu’il laisse Jack se faire descendre bêtement.


Il avait à peine parcouru cent mètres qu’une voix l’interpellait. Il
se retourna. Un grand type tout blond, une kalachnikov à la taille, lui faisait
signe d’approcher.


Fowler sourit et vint vers lui.


— Qu’est-ce que tu transportes dans ce sac ?


Fowler le dévisagea, ôta lentement son sac de sur son dos, le prit
par une bretelle et le lança violemment dans les bras du blond.


— T’as qu’à regarder toi-même !


Surpris, le gars lâcha sa kalachnikov et attrapa le sac. C’était
exactement ce que Fowler espérait. D’un bond, il lui sauta dessus puis il le
poussa sous une porte cochère, sous le regard ébahi d’un clochard couvert de
vermine qui se grattait sous les bras. Une fois à l’abri des regards curieux, il
lui assena un grand coup de tête en plein nez. Le blond accusa le coup, vacilla.
Fowler plongea la main vers le poignard accroché à sa ceinture, et enfonça
brutalement la lame dans le ventre du grand blond, tout en lui plaquant une
main sur la bouche. Le blond écarquilla les yeux, le nez en sang, puis son
regard se fit fixe, il s’avachit dans les bras de Fowler.


— Ben, mon vieux ! s’extasia le clochard. Avec toi, les
choses vont vite.


— Un conseil ! Taille-toi !


Le clochard bougonna et s’éloigna, sans cesser de se gratter
furieusement sous les bras.


Fowler coucha le cadavre sous un escalier, puis il reprit son sac
et ressortit, se passant machinalement une main dans les cheveux. Il avait à
peine eu le temps de nettoyer la lame sur les vêtements du blond avant de la
remettre dans son étui.


Il avait perdu Jack. Mais il savait maintenant que dès qu’on
trouverait le cadavre, les abeilles entreraient dans une folle agitation. Elles
feraient tout pour protéger leur ruche car elles devineraient immédiatement que
c’était à leur reine qu’on en voulait.


Il était désormais impossible de faire marche arrière. Cette idée
mit Fowler en joie. Savoir qu’il était maintenant acculé, le dos au mur, affûtait
ses réflexes et suscitait une savoureuse excitation.


Quelques minutes seulement avaient suffi à disperser leur petit
trio. À cause d’un putain d’Irlandais dont le sang bouillonnait si fort qu’on
ne pouvait l’arrêter.


Osborne sirotait une bière. Appuyé contre le dossier d’une
banquette de velours, face à l’ancienne piste de danse dont on avait remplacé
la glace par de la terre battue, il fumait une cigarette avec délectation.


Barkov examinait Rourke avec curiosité.


Et chez le Russe, curiosité rimait invariablement avec soupçon.


— Grosse fièvre ?


— Palu ! Un vieux souvenir de Birmanie. J’étais dans les
épices avant la guerre, mentit Rourke en attrapant son verre de Ginger Ale.


— Birmanie ? fit Barkov.


— Capitale Rangoon ! dit Osborne en souriant.


— Je ne connais que l’Afrique, reconnut Barkov. Je me demande
s’il fait bon y vivre en ce moment. Ils ont été moins touchés. C’est ce qu’on
dit.


La conversation s’enlisa lentement dans des considérations
géographiques, mais Rourke devinait que Barkov, derrière ses sourires, essayait
de savoir à qui il avait vraiment affaire. Il était évident qu’il n’avait pas
gobé une seconde cette histoire de paludisme !


Billy Ray faillit déraper dans le dernier virage avant le Kit y Club. La bécane tangua, il rétablit son équilibre
et accéléra. Devant lui, à moins de cent mètres, se dressait l’imposante façade
du Kity Club…


Son visage mutilé s’illumina. Il lança la main vers la ficelle. Plus
que quatre-vingts mètres avant de percuter le club… et d’actionner le
détonateur…






CHAPITRE XVII


Quand la première balle traversa l’épaule droite de Billy Ray, la
moto ne quitta pas sa trajectoire. Au contraire, Billy, les poignets crispés
sur le guidon, réaccéléra. Deux autres balles se logèrent dans son épaule
droite. Billy n’entendait plus le crépitement des armes. Il éprouvait une
sensation de délivrance. Il savait qu’il était au bout de sa course ; mais
du moins mourait-il avec la satisfaction d’avoir atteint son objectif. La moto
se coucha, glissa sur la chaussée et heurta le trottoir juste devant le Kity Club. C’est à ce moment précis que Billy tira la
ficelle amorçant le paquet d’explosifs qu’il avait fixé à son ventre.


La déflagration qui suivit fut extrêmement violente et désintégra
le corps de Billy Ray en même temps qu’elle soufflait la façade. Une longue langue
de flammes s’engouffra dans le club, brûlant sur son passage portes et tentures,
parcourant les couloirs en dévastant les murs et les plafonds.


À l’intérieur, la panique était totale. Les flammes atteignirent
bientôt la salle de danse.


Osborne tenait à la main un mouchoir de soie avec lequel il s’épongeait
le front quand, poussé par le souffle de l’explosion, un corps voltigea
au-dessus de la piste en terre battue et alla s’écraser dans un box. Barkov se
dressa d’un bond. Il était blême, les yeux agrandis par la surprise. Dégainant
son automatique, il se mit à hurler des ordres en russe ; Rourke, qui
connaissait cette langue, ne perdit rien de ce qu’il disait. Barkov ne pensait qu’à
Kressine. On devait le sauver, le mettre immédiatement à l’abri.


Barkov sauta par-dessus la rambarde et se mit à courir. Rourke se
précipita à sa suite. Il ne le lâcherait pas. Il ignorait qui était responsable
de cette explosion mais une chose était certaine : elle lui donnait l’occasion
d’agrafer Kressine.


Il profiterait de ce moment de panique générale qui semblait un don
du ciel. Osborne, traînant la jambe, les suivit. Les flammes léchaient déjà les
hauts plafonds, les rampes de lumières se détachaient et venaient se fracasser
sur le sol. On entendait des plaintes, des gémissements. Des hommes se
roulaient par terre, essayant d’éteindre leurs vêtements en flammes. Osborne
rattrapa Rourke qui venait d’entrer dans une pièce juste après Barkov. Quand il
l’eut rejoint, il trouva Rourke qui braquait son Detonics sur Barkov.


— Bouge pas ! cria Rourke.


— Osborne, tu es une petite merde ! brailla Barkov en
apercevant l’écrivain.


À l’extrémité de la pièce, raide comme un piquet, les traits tirés,
comme endormi, Kressine était assis dans son lit. Un jeune blondinet, étendu à
ses côtés, l’air apeuré, se croisait les bras sur la poitrine comme si ce geste
pouvait le protéger. Il avait à peine vingt ans.


— Kressine, fit Rourke, rhabille-toi. Ou tu me suis sans faire
d’histoires, ou je t’abats, ici. Tout de suite.


Maladroitement, Osborne sortit son petit automatique 32. Quant
à Barkov, fou de rage, il dévisageait Rourke.


Kressine attrapa lentement son pantalon, l’enfila, puis passa sa
chemise qu’il boutonna, l’air de plus en plus effrayé.


Il suait à grosses gouttes. Kressine était un homme grand et très
musclé. Son visage carré était ombré de barbe, son nez droit avait une légère
courbure, et au-dessus de ses lèvres minces, une fine moustache, soigneusement
taillée, lui donnait des airs de gigolo.


— Fais ce qu’il dit, insista Osborne avec une voix frêle qui
trahissait son émotion.


— Oh ! sale enfoiré d’Osborne ! s’écria Barkov en se
jetant sur lui.


Ce fut un réflexe, rien de plus, et le 32 de Osborne explosa deux
fois. Les deux balles se logèrent en tir groupé dans la gorge de Barkov, qui s’écroula.


Osborne regarda le cadavre d’un air ahuri, comme si c’était un
autre homme qui avait tiré. Même s’il passait sa vie à écrire des histoires de tueries,
jamais il n’avait tué qui que ce soit.


Kressine glissa ses pieds nus dans ses chaussures, les laça en se
pliant en deux, puis fit face à Rourke.


Toujours étendu sur le lit, le blondinet se mordillait les pouces
comme une jeune fille qui vient de perdre son pucelage.


— Écoute-moi bien, Kressine. On va sortir d’ici, alors si tes
amis tentent quoi que ce soit, je t’abats sur-le-champ. Un conseil, fais-le-leur
bien comprendre.


Osborne, qui s’était retourné, vit une épaisse fumée qui
envahissait le couloir.


— Il faut partir, John. Avant qu’on meure tous étouffés.


Rourke jeta un œil sur le blondinet.


Puis il attrapa Kressine par le bras, le tira vers lui et lui colla
contre la tempe le canon de son Detonics.


— On s’est bien compris, Kressine ?


Le Russe hocha la tête. De toute façon, il n’avait pas le choix.


Rourke glissa la main sous sa pelisse et sortit le talkie-walkie. Quand
il entendit la voix de Fowler, un petit sourire de soulagement lui tirailla les
lèvres. Il lui donna quelques informations, en quelques mots rapides. La rue
Peper ; la ruelle ; la cour ; une grande porte métallique ;
l’arrière du Kity Club, la porte des fournisseurs. C’était
maintenant à Fowler d’improviser. Et le plus rapidement serait le mieux.


Deux pâtés d’immeubles plus loin, par-dessus les toits, on voyait
distinctement une longue et épaisse colonne de fumée noire qui grimpait dans le
ciel.


Fowler rangea son talkie-walkie. Deux types dans un vieux pick-up
Ford bringuebalant avaient pris position à l’angle de deux rues. Ils tenaient des
mitraillettes Browning et semblaient sur les nerfs.


D’un pas décidé, Fowler mit le cap sur eux, fendant la foule qui s’était
massée dans la rue aux bruits de l’explosion. Tous savaient que les heures qui
allaient suivre seraient dangereuses et décisives.


Fowler atteignit le croisement. Un des types sur le pick-up le
regarda, puis son regard continua sur la masse compacte qui trépignait au
milieu de la chaussée. Fowler se rapprocha un peu plus. Il n’était maintenant
plus qu’à trois mètres du pick-up.


Il brandit son arme et tira une balle dans la tête de celui qui l’avait
regardé. L’autre pivota avec sa mitraillette. Une balle le stoppa dans son
demi-tour. Elle percuta son front, en plein milieu, et pénétra dans la boîte
crânienne.


Fowler accéléra le pas. Il sauta dans le pick-up et démarra
péniblement. Cette vieille carcasse semblait sur le point de s’écrouler et
grinçait de partout. Mais Fowler n’en avait cure, il devait aller au plus vite
au Kity Club. Il appuya sur l’accélérateur.


Le pick-up avança en cahotant, crachant une fumée noire qui s’échappait
en pétaradant de son pot d’échappement. Fowler prit immédiatement la direction
du Kity Club.


À une rue de distance, l’accès au Kity Club
était bloqué. Fowler pila, recula, monta sur un trottoir et lança son pick-up
dans une rue qui longeait en parallèle l’avenue Averange, où se trouvait le Kity Club. Arrivé à une petite place avec en son milieu
un bassin sans eau, cerclé d’arbres déplumés et de bancs de pierre, il bifurqua
et traversa l’avenue Averange pour finir par se retrouver en carafe dans une
ruelle bloquée par une camionnette en flammes.


Il allait faire marche arrière quand un type sauta sur le
marchepied et lança son poing vers le menton de Fowler. Ce dernier écrasa
brutalement la pédale de frein. Puis, de la main, il attira l’agresseur à l’intérieur
à mi-corps, et le maintint ainsi, les jambes pendant à l’extérieur.


— Tu veux faire un petit tour, sale con !


De sa main libre, Fowler embraya. Il passa en première, accéléra et
força le chemin à côté de la camionnette en flammes, s’arrangeant pour
fracasser au passage les jambes de son agresseur contre l’aile de la voiture. Puis
Fowler lâcha le bonhomme et pila de nouveau. Il fit vrombir son tas de
ferraille et passa sur le corps. Puis, il continua sur sa lancée.


Fowler déboucha enfin dans Peper Street. D’immenses flammes
attisées pair un petit vent s’élançaient au-dessus du Kity
Club.


Fowler immobilisa le pick-up en apercevant devant lui la ruelle
mentionnée par Rourke. Elle était bigrement étroite et y passer ne serait pas facile.


Toutefois rien ne l’empêchait d’essayer. Il fit ronfler son pick-up
et le lança vers la ruelle. Il la remonta en rasant les murs, soulevant au
passage des gerbes d’étincelles. Enfin, il aboutit dans une cour. La porte
métallique était là, devant lui, largement ouverte. Il attrapa une grenade dans
son sac et descendit, laissant le moteur tourner. Il jeta un coup d’œil dans la
plate-forme et aperçut une mitraillette Browning. Quant aux deux cadavres, qui
y étaient auparavant, ils avaient disparu dans la bousculade.


C’est alors qu’un grand rouquin, le visage noirci par le suif, surgit
en courant par la porte métallique, se rua sur le pick-up et s’installa au
volant.


Fowler sentit son sang ne faire qu’un tour. Il se précipita, agrippa
le rouquin par le col et l’extirpa du véhicule.


— Te gêne surtout pas, face d’avoine.


Les deux hommes se regardèrent avec fureur, en un silencieux duel, puis
Fowler subtilisa l’arme du rouquin et lui fit signe de déguerpir. Ce que le rouquin
s’empressa de faire.


L’autre n’avait pas plus tôt disparu que Rourke apparut à son tour,
suivi par un grand type et l’écrivain. C’était sans doute ce dernier qui avait conduit
Rourke au repère de Kressine. Et le grand baraqué devait être ce Kressine.


— Il faut vite partir, Fowler.


Osborne trotta péniblement jusqu’au pick-up.


— Mettez-vous devant, lui dit Rourke, moi, je monte derrière
avec Kressine.


Fowler regarda autour de lui, rangea sa grenade et s’installa au
volant.


— On retourne au camion, Fowler.


— On peut pas tout de suite.


— Pourquoi ?


— Jack.


— Eh bien, quoi, Jack ?


Devant la portière ouverte, Rourke s’impatientait, son arme braquée
sur la nuque de Kressine.


— Il a disparu.


— Bon sang ! Qu’est-ce qu’il lui a pris, à cet imbécile ?
On était d’accord. Tout était clair. On avait discuté. Il marchait avec nous.


— Il est jeune, John.


— Et tu crois qu’on a le temps de le chercher dans cette ville,
maintenant ? Avec les autres aux trousses ! Putain ! C’est trop
con…


Rourke poussa Kressine sur la plate-forme arrière du pick-up et y
grimpa lui aussi.


Il frappa sur la carrosserie au-dessus de la tête de Fowler.


— Vas-y ! On verra bien si on trouve Jack…


Fowler manœuvra dans un bruit de ferraille et rebroussa chemin. Il
déboucha dans Peper Street où la camionnette achevait de brûler, contourna le pâté
d’immeubles et rejoignit l’avenue Averange, à cinquante mètres du Kity Club en
flammes.


La rue grouillait de passants et de réfugiés qui commentaient l’incendie.
Fowler se fraya, en klaxonnant, un chemin dans la foule qui s’écarta à son
passage et le pick-up reprit de la vitesse.


— Qui a fait ça ? demanda Fowler à Osborne.


— On n’en sait rien. Il y a eu des tirs de mitrailleuse »
puis une incroyable explosion. On a eu beaucoup de chance… Kressine nous est
tombé dans la main comme un fruit mûr qui n’attendait qu’à être cueilli.


Osborne eut un sourire grivois et enchaîna :


— Kressine était au lit. Avec un jeune garçon.


Fowler ricana :


— Et ça vous en a bouché un coin ?


Osborne éclata de rire.


Sur la plate-forme arrière, Kressine, tassé dans un coin, ballotté
par les suspensions déglinguées du pick-up, demanda :


— Vous travaillez pour Mallonne ?


À cette question inattendue, Rourke ouvrit des yeux ronds comme des
soucoupes. Comment donc Kressine savait-il que Mallonne le cherchait ?


— Non. On est en concurrence sur cette affaire, répondit-il
sans se départir de son air surpris.


— Alors, vous devez être Rourke ?


Rourke n’y comprenait rien et ses yeux s’emplirent d’incompréhension.


— Vous lisez dans le marc de café ?


— Non. J’écoute la radio, c’est plus sûr. Mallonne vous en
veut. Lui et un certain Hervert ont juré d’avoir votre peau. Il a expédié un
dénommé Brady cueillir un type du nom de Kruzmarke…


Rourke serra les poings.


— Kruzmarke ?


— Oui. Lui et une certaine Laura McCann. C’est plus que de la
concurrence.


Rourke prit sur lui pour dissimuler son accablement et fixa
Kressine droit dans les yeux. Il avait deviné ce qui lui trottait dans la tête,
mais Kressine se trompait. Cette histoire ne changerait rien au fait que
Kressine était une ordure. Il trinquerait. Le hasard avait voulu que Rourke lui
mette la main au collet avant Mallonne.


Très bien ! Ce n’était qu’une simple redistribution des cartes.
Mais le sort de Kressine demeurerait le même. Il était bel et bien scellé !
Kressine serait descendu de deux balles dans la nuque dès qu’ils seraient à l’abri.


Une mort douce pour un salopard de première classe !






CHAPITRE XVIII


Richie Mallonne extirpa un mouchoir de la poche de sa saharienne
gris sable, ôta ses lunettes-miroir et entreprit de les nettoyer. Il ne
comprenait pas ce qui se passait en ville, mais une chose était certaine, le Kity Club était en flammes.


Il y avait eu une violente déflagration qu’ils avaient ressentie
jusqu’ici, près du pont qui enjambait la Tombigbee River. L’onde de choc s’était
propagée tel un vrai petit séisme. Aux yeux de Mallonne, il était clair que l’attaque
au mortier prévue serait sans doute inutile. Cette fois plus que jamais, il
avait besoin de tuyaux. Tony capturé, il agissait à l’aveuglette. La panique
qui devait régner en ville lui avait donné l’idée d’envoyer des éclaireurs se
renseigner. Ce qu’il avait fait sans perdre une seconde. Juché sur un ponton, Richie
Mallonne attendait le retour de ses hommes avec calme.


C’est alors qu’un événement inattendu vint troubler sa sérénité
sous l’apparence d’une Corvette gris-bleu qui s’arrêta sur le pont. Deux hommes
en descendirent alors qu’un troisième restait au volant. Mallonne reconnut
Hervert, le préfet de Leland, mais pas le vieillard grisonnant avec une attelle
à la cheville droite qui l’accompagnait. Il s’élança à leur rencontre.


— Hervert ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?


Hervert eut une moue embarrassée et se racla la gorge avec bruit.


Mallonne s’avança plus près.


— Et le vieux, qui c’est ?


— Kruzmarke.


Un sourire désabusé passa sur les lèvres de Mallonne.


Walt Kruzmarke ! Ainsi donc, c’était lui le fumier qui l’avait
harcelé quand les Affaires intérieures avaient essayé de le coincer à propos d’une
série de crimes commis par ses « Chokers ». Le gros bonnet du
syndicat des flics américains !


De toute évidence, Brady avait échoué dans sa mission.


— Et qu’est-ce que vous fichez là ?


Hervert semblait paralysé par la honte et la trouille. Ce fut Walt
qui expliqua.


— J’ai appelé Green-House Creek. Je leur ai dit qui tu étais, ce
que tu faisais, comment tu avais ordonné la mort d’un agent fédéral, Cameron, celle
d’une pauvre fille brûlée, et maintenant celle de Rourke.


— J’ignore de quoi vous parlez, Kruzmarke.


— C’est inutile, fit Hervert. Ils t’ont limogé. On t’a retiré
ton commandement.


Les hommes de Mallonne qui s’étaient rapprochés pour voir ce qui se
passait se regardèrent avec perplexité et commencèrent à discuter entre eux. Le
chef n’était plus le chef. Il avait été destitué, comme un tyran que l’on
dépose.


— Et je vais gober vos conneries comme ça ?


Mallonne se força à éclater de rire mais le brouhaha des
discussions allait s’amplifiant. La situation lui échappait.


— Laisse tomber, Mallonne, c’est officiel. Ils ont transmis le
message sur les ondes radio de toutes les préfectures. Tu es déchu. Ta tête est
mise à prix ; je suis là pour t’arrêter.


Les hommes de Mallonne se turent et le regardèrent d’un air étrange,
comme s’ils découvraient enfin pour qui ils avaient travaillé. Un à un, ils s’écartèrent.


Mallonne les apostropha avec rudesse :


— Vous n’allez pas le croire ! Ce sont des conneries. Ce
Kruzmarke m’en veut depuis des années !


— Erreur, rectifia Walt, je ne t’en veux pas ; ce n’est
pas une affaire personnelle, mais c’est vrai que ça fait longtemps que tu
aurais dû être écarté.


Et, se tournant vers les hommes de Mallonne, il expliqua :


— Cet homme dirigeait secrètement avant-guerre une sorte d’escadron
de la mort, baptisé les « Chokers ». Il était affecté à la police de
L.A. Puis au service du procureur. Lui et ses complices ont abattu des tas de
types avec la plus parfaite impunité.


— Sornettes ! Un escadron de la mort ! Mais c’est
loufoque.


— Tu es cuit, fit Kruzmarke d’un ton sec.


Max – celui qui n’avait pas osé le trahir quand Rourke lui
avait sauvé la vie – avança vers Mallonne.


— Puisque c’est comme ça, rends ton arme.


Mallonne se figea et scruta avec mépris ce petit bonhomme de rien
du tout qui prétendait réclamer son arme.


— Tu es drôlement culotté, Max ! Comment peux-tu faire
une chose pareille ?


— On n’a jamais aimé tes méthodes.


— Sales hypocrites ! s’insurgea Mallonne. On quitte le
navire au premier coup de Trafalgar ? Bande de mauviettes ! Tas d’ingrats,
vous ne valez pas mieux que moi.


— Ton arme ! insista Max.


— Viens la chercher, minable !


Max tendit la main vers le ceinturon de Mallonne et était sur le
point de lui prendre son arme quand Richie Mallonne dégaina avec rapidité, lui planta
le canon de son Colt sous le menton et l’attira contre lui. S’en servant comme
d’un bouclier, il recula jusqu’à la rambarde.


— Kruzmarke, dites à ce type dans la Corvette de vous laisser
la place. On part ensemble.


— Pour aller où ? fit Walt Kruzmarke.


— Obéissez et bouclez-la.


— Barney ! Sors de là.


Rosenblat descendit, remonta ses bretelles, s’approcha de la
rambarde avec nonchalance et alluma une Chesterfield.


Le vieux Kruzmarke, avec son attelle, se glissa derrière le volant.


— Il ne pourra pas conduire, Richie, fit observer Hervert. Il
a le pied immobilisé.


— Avec une boîte automatique, un seul pied est nécessaire. Et
je tiens à régler ces vieilles histoires avec Walt…


Il entraîna Max jusqu’à la voiture et s’installa sur la banquette
arrière.


— Vas-y ! Démarre, Walt.


— Tout ça ne rime à rien, Mallonne.


Impatient, Mallonne pointa son arme sur la nuque de Walt.


— Démarre ! Je ne le répéterai plus.


— Comme tu voudras…


La Corvette s’élança et prit une avenue en pente.


— Avoue que cette coïncidence est vraiment incroyable, n’est-ce
pas ? Toi et moi, les ennemis irréductibles, réunis aujourd’hui dans ce
désert de ruines… à cause de ton entêtement à vouloir faire la justice.


Mallonne gloussa de rire.


— Et dire que tu aurais pu tranquillement attendre de crever
dans ton lit, mais voilà, avec ton orgueil, il fallait que tu épingles à ton
tableau de chasse Richie Mallonne !


N’y tenant plus, Mallonne explosa de rire et conclut :


— Alors que, finalement, tu finiras sur le mien.


Walt jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


— Ne vends pas la peau de l’ours…


— N’aie aucune illusion, Walt… tu es un homme mort.


Puis il ajouta :


— Arrête la voiture. Max va descendre.


Walt obéit et gara la Corvette le long d’un trottoir.


Mallonne se pencha, ouvrit la portière.


— Dégage ! Et en vitesse.


Max sortit de la voiture. Il était debout sur le trottoir quand il
comprit. Il esquissa un geste de refus, se cacha instinctivement le visage avec
les mains et s’écroula, deux balles dans le ventre.


Mallonne tira la portière à lui et la referma.


— Allez, Walt, on y va. Ce pisseux n’a eu que ce qu’il
méritait.


Cela faisait pratiquement cinq minutes que Jack foudroyait du
regard la haute et impassible silhouette du Russe qui braquait sur lui un
énorme pétard. Il n’y avait qu’un Russe pour agir de la sorte. Il avait capturé
Jack et il attendait. Entretemps, il y avait eu une violente explosion, le feu avait
pris au Kity Club, semant la panique dans la population,
mais ce crétin gardait son prisonnier en joue, imperturbable.


— Bon, mec, tu me laisses partir. Je ne vois vraiment pas ce
que tu gagnes à me garder avec toi.


— Tu es louche, tu n’es pas net.


Jack ricana.


— Tu t’es vu ? Moi, louche ? C’est à se mordre les
fesses de rire. C’est vrai toi, tu ne ris pas. Sauf quand tu te brûles, bien
sûr.


— Comprends pas cette plaisanterie.


— Parce qu’il y a rien là-dessous, fit Jack en se tapotant le
front. La longue figure grêlée de cheval triste du Russe s’assombrit. Il
supportait de moins en moins les vannes que ce type en blouson de cuir lui
envoyait en pleines gencives. D’autant plus qu’il lui aurait été facile de lui
clouer le bec. Une simple pression du bout du doigt sur la détente ; et
hop ! Problème réglé. Mais voilà, Dimitri Alexandrovitch Koniev, ancien du
bataillon de Volgograd, deux fois cité à l’Ordre de Lénine, fils et petit-fils
de militaires russes, avait le sens du règlement. Et rien ne pressait. Koniev
ignorait tout de ce qui s’était passé au Kity Club,
mais il devinait que ça avait dû être grave. On pouvait s’attendre à tout avec
Kressine. Et surtout au pire. Dimitri Alexandrovitch détestait Kressine et ses mœurs
déloyales.


À ses yeux, un officier, même déserteur, n’avait pas à se complaire
dans des pratiques contre nature et encore moins à choisir ses proies parmi ses
propres troufions. Les casernes se transformeraient vite en lupanars si les
officiers pédérastes se mettaient à recruter dans leur propre régiment. Et
cette idée révoltait Koniev.


Kressine déshonorait l’uniforme qu’il avait porté.


En fin de compte, ce petit Yankee, avec sa longue mèche de cheveux
qu’il rejetait continuellement en arrière et qui lui retombait illico sur les
yeux, lui était bien plus sympathique.


— Bon, l’ami, c’est fini. Moi, je me tire, fit Jack en lui
tournant le dos. Vise bien, n’est-ce pas ? Ne me rate pas. Juste entre les
deux omoplates. Tire à bout portant si ta main tremble. Mais j’en ai soupé… conclut-il
en s’éloignant.


Dimitri braqua son Tokarev sur lui. Pourtant, il savait déjà qu’il
ne tirerait pas. Il ne se salirait pas les mains pour Kressine…


Jack se pétrifia sur place quand une violente détonation lui vrilla
les tympans. Il n’osait pas bouger et regardait droit devant lui, la sueur dégoulinant
sur son front, attendant la douleur qui ne venait pas.


Soudain, il s’entendit appeler. Il sursauta, se retourna d’un bloc
et aperçut un pick-up bringuebalant qui crachait une épaisse fumée noire. Debout
à l’arrière, se tenait Rourke, un pistolet à la main. Jack se hasarda à
regarder vers le Russe et le vit qui gisait face contre terre dans une flaque
de sang.


— Viens ! Magne-toi ! On a failli avoir les pires emmerdes
à cause de toi…


Jack se rua vers le pick-up, bondit à l’arrière et y découvrit un
type recroquevillé sur le plancher en tôle.


— Démarre, Fowler ! On est au complet maintenant.


La voiture démarra en cahotant pour s’arrêter net trente mètres
plus loin. Il y eut une explosion sourde et le moteur se mit à fumer.


Fowler descendit du pick-up et claqua rageusement sa portière.


— Terminus, tout le monde descend.


Au loin, un van Volkswagen rouge roulait vers eux. Rourke sourit et
se tourna vers Osborne, Kressine et Jack.


— On change de véhicule !


Fowler se pencha à l’intérieur du Ford, ramassa le sac qui contenait
ses armes et hocha la tête.


— Refile-moi un flingue ! dit Jack.


Rourke lui proposa un de ses Detonics. Puis il s’avança vers le van
avec flegme.


— Jack, amène Kressine. C’est le mec sur la plate-forme.


— Vous avez chopé cette ordure ?


— Grouille ! Merde !


Jack tira le Russe par les pieds, lui enfonça le canon de son
flingue dans le dos et le poussa vers Rourke et le van qui s’était arrêté.


— On va faire un échange. On vous laisse le pick-up et vous
nous repassez votre van.


Le chauffeur qui avait reconnu Kressine ne discuta pas. Il
descendit en laissant le moteur tourner.


— Osborne, Fowler, montez. Vite. Toi, Jack, conduis Kressine
dans le véhicule.


Le chauffeur s’écarta.


Rourke se glissa derrière lui et l’assomma avec la crosse de son
pistolet. Fowler se mit au volant. Osborne tremblait. Fowler devina qu’il était
en manque. Ses yeux se creusaient, il transpirait abondamment et il pouvait
lire dans son regard une profonde douleur intérieure.


Avec gentillesse, comme pour calmer un enfant qui souffre, il lui
tapota la cuisse.


— Ça ira, Osborne. Encore un petit effort. Et tu pourras te
soulager.


Rourke sauta à l’arrière et se cala contre Kressine que Jack
coinçait de l’autre côté.


— Bon. Cette fois, on file au camion, Fowler.


— Comment vous l’avez eu ? Lui ! Kressine ! s’exclama
Jack.


— Il était au lit. On cueille toujours les salopards de son
espèce au lit.


— Sauf qu’il n’y a pas toujours un blondinet entre leurs
pattes ! Pas vrai, Kressine ! fit Fowler en éclatant de rire.


— Fais gaffe ! hurla Osborne.


Fowler appuya brutalement sur le frein. Il avait été à deux doigts
d’emplafonner une Corvette qui venait de leur couper la route à toute blinde.


Rourke n’en crut pas ses yeux. Il avait reconnu au volant ce vieux
Walt Kruzmarke !






CHAPITRE XIX


John Thomas Rourke poussa un cri assourdissant. Complètement
tétanisé, Fowler n’eut que le réflexe de piler. Kressine tomba en avant la tête
la première et vint heurter Osborne à la nuque. L’écrivain reçut ainsi le coup
du lapin le plus mémorable de sa vie et resta sous le choc pendant quelques minutes,
le temps de voir défiler toute une constellation devant ses yeux.


Ayant repris ses esprits, Fowler réussit à comprendre le
baragouinage de Rourke qui lui montrait la Corvette en braillant. Il fit
demi-tour et lança son van derrière la Corvette à pleins tubes. Fowler fonçait
comme un fou. Dans le chapelet de mots débités par Rourke, il avait saisi que Mallonne
était sur le siège arrière et que le type qui conduisait était un vieux pote de
Rourke. Un certain Kruzquelquechose.


En entendant le nom de Mallonne, Jack avait sorti son flingue et l’agitait
dans tous les sens en hurlant à tue-tête qu’il descendrait ce fumier, qu’il
était le benjamin de l’équipe et qu’on lui devait bien cette fleur. Jack avait
encore vivace à l’esprit l’image du visage défiguré de son ami Billy Ray. Et
les cicatrices faites avec un rasoir défilaient sans cesse devant ses yeux.


Mallonne et Kressine étaient les pires ordures qu’il ait jamais
croisées depuis que la guerre avait ouvert les vannes de la folie criminelle. Mais
la guerre n’expliquait pas tout. Et ces deux salopards avaient donné le
meilleur d’eux-mêmes avant la guerre. Rourke lui
avait parlé de Mallonne et de ses Chokers. Cette façon de se faire les
justiciers et de châtier des mecs qui avaient déjà trinqué ou qui avaient été
relâchés le dégoûtait. Aux yeux de Jack, même un truand a droit au respect de
la loi… Et il se promettait de lester de plomb la cervelle de ce sagouin de
Mallonne.


Tandis que Jack ruminait en tripotant nerveusement son calibre, Fowler,
surexcité, aboyait contre son van qui rechignait à avancer. La Corvette les distançait
rapidement et il pestait en se disant que s’il avait eu son camion, la fuite de
ce salopard aurait déjà tourné court. Et Mallonne aurait déjà été en train de
bouffer à la table de Cerbère, au purgatoire. De plus en plus énervé en
imaginant la tête de Mallonne farcie de dragées, il se mit à taper du poing sur
son volant et à invectiver le tas de ferraille qu’il avait entre les mains.


— Ne t’excite pas comme ça, dit Rourke. On l’aura. C’est qu’une
question de minutes.


— Et qu’est-ce qui te fait croire que ce fumier va pas se
tailler ? Regarde comme on se traîne !


Placide, un cigarillo au coin de la bouche, Rourke hocha la tête.


En le voyant si calme, si sûr de lui, Jack poussa un profond soupir
de soulagement. Avec Rourke, tout semblait couler de source. Il avait su apprendre
quelque chose de chaque personne croisée, profiter de chaque occasion pour se
rapprocher petit à petit de sa proie.


Et les voilà qui traquaient Mallonne, dont l’avance diminuait peu à
peu. Fowler, qui pensait à la même chose, en éprouva une joie enfantine. Il détestait
se faire posséder. L’idée de louper une affaire pareille lui flanquait un
abominable mal de ventre. Il ne se ferait pas baiser par une Corvette. Il appuya
sur le champignon.


Assis à ses côtés, Osborne n’en menait pas large. Il avait sauté sa
seringue de midi et commençait à être sérieusement en manque. L’écrivain
transpirait à grosses gouttes et tremblait comme une feuille. L’absence de
drogue se faisait ressentir jusque dans son ventre qui lui faisait un mal de
chien.


Pour la première fois depuis qu’il s’adonnait aux joies de la
morphine, Osborne n’avait pas la plus petite dose à s’injecter dans les veines.
Il tentait vainement de n’en rien laisser paraître mais son visage – teint
cireux, lèvres violettes et yeux exorbités – en disait long sur les
souffrances qu’il endurait. Et pourtant, il se taisait et pas une plainte ne s’échappait
de sa bouche. Obsédé par l’absence de drogue, Osborne se fichait pas mal de savoir
s’ils rattrapaient la Corvette.


— On les rattrape, fit Fowler avec jubilation.


La Corvette avait bifurqué à droite et, sans que Fowler comprenne
comment elle avait fait son compte, elle avait dérapé dans le virage et avait terminé
sa course dans une vieille décapotable des années 50. Quand le van
déboucha à son tour dans le virage, Rourke aperçut Mallonne qui bondissait hors
de la voiture et se glissait à l’intérieur d’une vaste maison.


Fowler pila net et Jack sauta du van, pistolet au poing.


— Fowler, fit Rourke en mettant le pied par terre, surveille
Kressine. On va cueillir cette ordure et on revient tout de suite.


Fowler poussa un grognement de déception, mais déjà Rourke s’était
élancé vers la Corvette emboutie.


Quand il se pencha par la vitre avant, Kruzmarke lui adressa un
sourire désarmant.


— Je savais bien que c’était toi, s’exclama Rourke. Mais qu’est-ce
que tu branles ici ?


— Perds pas ton temps à discutailler et attrape-moi ce
Mallonne. Cette fripouille doit payer sa dette. Ça devient urgent.


— Tout va bien ?


— T’occupe ! Et dépêche-toi, bon sang !


Rourke lui tapota l’épaule et se précipita dans la maison à la
suite de Mallonne.


Jack était déjà à l’intérieur, tous les sens aux aguets, comme un
chien de chasse sur la piste d’un gros gibier. Son flingue n’hésiterait pas. L’Irlandais
avait hâte de corriger cette pourriture de Mallonne. Il devait bien ça à
Stanner : avoir vingt ans et se retrouver pendu par du fil de fer barbelé
à un lampadaire ! Ce Mallonne était un véritable fumier, un de ces types
tordus que la souffrance d’autrui fait jouir. C’était maintenant au tour de ce
dingue de déguster. Il paierait sa dette !


La maison – qui d’après la plaque en bronze apposée sur la
façade était une ancienne société de géographie – tout en bois et à
colombages ressemblait à une vieille bâtisse de style anglais. L’intérieur
était tapissé de bibliothèques dont les livres jonchaient maintenant le sol, à
moitié déchiquetés. Sur les murs, des photos jaunies et constellées de
moisissure dans des cadres dépolis et, partout, des escaliers qui desservaient
les étages.


Rourke posa te pied sur une marche qui craqua sous son poids. Les
termites étaient à l’ouvrage et s’étaient apparemment attaqués avec
gloutonnerie à tout ce qui était en bois.


Rourke grimpa l’escalier avec précaution, évitant de toucher la
rampe qui menaçait de s’effondrer si on l’effleurait. Ce n’était pas le moment
de se péter une jambe si près du but.


En haut des marches, un balcon surplombait ce qui semblait être une
salle de lecture. Rourke regarda autour de lui et prudemment, car il n’ignorait
pas que Mallonne vendrait chèrement sa peau, il se dirigea vers une porte au
bois vermoulu, tourna la poignée avec lenteur et se retrouva dans un couloir
sombre. Le sol était couvert de détritus de toutes sortes : canettes de
bière, vieilles frusques en lambeaux et, d’ans un coin, un chat crevé
grouillant d’asticots.


Rourke l’enjamba, poussa une porte puis une autre. Il traversa une
enfilade de pièces vides et parvint devant un autre escalier, de pierre
celui-là, qui descendait. Sur le mur en face, il vit des vitraux encore intacts
dont l’un figurait une église vue de l’intérieur. Sans s’attarder, Rourke s’engagea
dans l’escalier à vis et atteignit le rez-de-chaussée. Il tendit l’oreille. De
la cave provenaient des bruits d’objets qui tombent à terre.


Qui les avait fait tomber ? Jack ou Mallonne ?


Rourke décida d’aller faire un tour à la cave pour le découvrir. Parvenu
au pied des marches, il laissa ses yeux s’acclimater à l’obscurité et s’avança
lentement dans la cave. Rourke avait le sentiment d’être épié. Il sentait que quelqu’un était là, à le surveiller. Et ce
quelqu’un n’était pas Jack.


Rourke se fraya un passage au milieu d’un amoncellement de caisses
vides, de portants à roulettes auxquels pendaient des fringues, et de piles de
vieux journaux. Tout à coup, il sentit un léger picotement à la nuque. Le
danger se rapprochait. Rourke fit un pas vers les portants quand un violent
coup sur le crâne le fit chanceler. Incapable de réagir tellement le choc l’avait
sonné, il resta un moment étourdi. Un bruit de cavalcade le fit sortir de sa
torpeur et il s’élança à la poursuite de l’inconnu qui s’échappait par l’escalier.


Un hurlement l’interrompit net dans sa course.


— Stop !


C’était Jack. Deux détonations retentirent coup sur coup. Une fille
pas plus haute qu’un poney des Shetlands s’écroula sans un cri.


Abasourdi, Jack resta interdit un instant.


— Je… Je pouvais pas savoir, bredouilla-t-il en se penchant
sur le corps de la fille. Merde ! Qu’est-ce que j’ai fait !


— Une boulette, dit Rourke sobrement. Il savait que cette
bévue était irréparable. On ne ressuscite pas les morts. On ne peut que les
pleurer et les regretter. La mort est un terminus auquel tout le monde descend
un jour ou l’autre.


— Allez, c’est trop tard, Jack. Viens. L’autre saleté court
toujours. Il n’est ni en haut ni en bas… Et pas à la cave non plus.


— Il n’a pas pu s’évaporer ! Il est là, quelque part. Il
se cache. On doit le débusquer.


Tous deux retournèrent dans la grande salle de lecture. Jack était
blême, il ne pouvait chasser de son esprit l’effroyable bavure qu’il venait de
commettre. Une gosse ! Et qui plus est désarmée !


— Tu vas rester en bas. Tu ouvres bien les yeux et tu tends
les oreilles. S’il se terre quelque part par ici, on va le déloger.


Jack hocha la tête sans paraître convaincu. Le cœur n’y était plus
et il baissait les bras.


Rourke laissa Jack en vigile au pied de l’escalier vermoulu et
reprit le même chemin qu’à l’aller. Il avançait prudemment quand un craquement
le fit sursauter. Il pivota sur ses talons et aperçut Mallonne qui s’enfuyait.


Le rat était enfin sorti de son trou !


Rourke tira un coup de feu auquel Mallonne riposta sans hésiter. La
balle effleura Rourke qui se précipita aux trousses de Mallonne. Celui-ci s’était
jeté dans la souricière et se dirigeait droit vers l’escalier où Jack l’attendait.


La comédie était finie. Le salaud était pris au piège.


Rourke parvint devant la porte qui donnait sur la coursive et entendit
deux coups de feu. Il ouvrit la porte, inspecta le balcon et se pencha par-dessus
la rambarde. Jack était étendu par terre, les yeux grands ouverts, l’air
surpris, raide mort.


Quant à Richie Mallonne, il dévalait l’escalier.


Rourke ajusta son tir. Encore une petite seconde et ce fils de pute
n’existerait plus.


Mais Mallonne devait avoir un sixième sens car il se jeta à terre
au moment même où Rourke appuyait sur la détente, échappant de justesse à la balle
qui lui était destinée. Il roula au sol et se glissa sous une table.


Rourke ne tenait pas à gaspiller ses munitions. Il l’avait raté une
fois, cela ne se renouvellerait pas. Il se jeta dans l’escalier et se mit à
descendre les marches quatre à quatre quand une marche céda. Il s’écroula et se
retrouva à moitié enseveli sous les morceaux de bois, environné d’un nuage de
poussière.


Mallonne sortit de dessous la table et se redressa, triomphant, un
sourire aux lèvres, le revolver à la main.


Il se planta au-dessus de Rourke et braqua son arme sur sa tête.


— Pas de chance, connard ! Pour toi, la route s’arrête là.


Il appuya sur la détente. Clic… Le barillet était vide.


Une violente détonation retentit et Mallonne se figea. Il lâcha son
arme, un filet de sang se mit à couler au coin de sa bouche et il s’écroula sur
Rourke, mort.


— Tu l’as échappé belle, hein, John…


Rourke esquissa un sourire en se dégageant de Mallonne et s’extirpa
de dessous les débris. Il se redressa, et posa sur Kruzmarke un regard empreint
de soulagement.


— Cette fois, j’ai bien cru mon affaire réglée. Elle l’aurait
été si…


Walt avança en clopinant.


— … si ce bon vieux Walt n’avait pas été là.


— Par contre, lui, il a eu moins de chance, fit Rourke d’un
ton amer en regardant Jack.


— La chance, c’est comme l’argent. C’est la chose la moins bien
partagée. Je t’ai sauvé la vie mais j’ai rien pu faire pour ton copain. C’était
trop tard.


— La vie est faite d’injustice, conclut Rourke avec un soupir.


— Qu’est-ce que tu vas faire de Kressine ?


— Et si on essayait pour une fois de faire justice. La vraie !
Hein ? Qu’est-ce que t’en dis ?


— Un procès ?


— Oui. Avec un avocat pour Kressine.


Rourke savait d’avance qu’Osborne accepterait de défendre cette
ordure. Walt serait le procureur et Fowler aurait le rôle du juge.


Aux yeux de certains, ce ne serait qu’une mascarade, une parodie de
justice, mais peut-être cela empêcherait-il les salauds du genre de Kressine de
proliférer. Sait-on jamais.


L’idée de Rourke avait été acceptée. Le procès aurait lieu à Leland,
avec un jury impartial. Osborne défendrait Kressine. Fowler jurerait.


La loi, rien que la loi.


Il y avait tellement de gens à qui il fallait rendre justice.


Laura McCann.


Lynda Bassinger.


Cameron.


Joe Stanner.


Billy Ray.


Jack le Fou.


Et tant d’autres. Comme cette fille que Jack avait abattue sans
savoir sur qui il tirait.


Une seule personne serait absente au procès.


Rourke. John Thomas Rourke, celui-là même qui en avait eu l’idée.


Il avait rendez-vous avec les siens. Sa femme et ses gosses, Ann et
Michael. Quelque part aux États-Unis. Dieu seul savait où.


Un rendez-vous qu’il n’avait que trop souvent différé.
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